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c Si l’on veut pénétrer dans ce litre si simple, il faut le lire

avec simplieite, ecarter les discussmns philosophiques, ne pas
regarder au système qu’il renferme. On fait tort à Marc-Aurèle

quand on rajuste en corps de doctrine ces pensées décousues,
et que de ces libres et pai51bles effusions on fait un sujet d’éni-

dition etde controrerse. Ce n’est pas une œuvre de philosophie.
mais, si l’on peut dire, de piete’ steique. On ne le comprend que

si on le lit avec le cœur. Une âme qui se relire dans la soli-
tude, qu sent oublier les Jugements des hommes, les livres, le
monde, qui ne s’entretient qu’avec elle-même et avec Dieu, ne

duit pas être l’objet de curiosnés vaines. Il y a une bienseance
morale àl’ccouter comme elle parle, mec pandeur, à se laisser

charmer par son accent Serait-ce donc se montrer trop profane
que d’apporter à la lecture de ce livre si pur, quelquessuns des
sentiments que nous croyons nécessaires pour bien goûter la
mysticité de Gerson et de Fenelon? s -

G. MARTEA, les Moralistes sous I’Empzre romain, page 213;
Paris, 1864,in-8°.

N. B. M. Alexis Pierron a relu et perfectionné avec le plus grand soin
son travail dl] y a vingt-cinq ans il a rendu l’usage du litre plus com-
mode, en mettant au bas des pages la partie pratique du commentaire, et
en ne reléguant, à la suite des Pensées, que ce qui est pure philologie.
L’Introduction est restée ce q.i’elle était primilnement, qu01que l’auteur

eût pu sans peine lui donner des proportions plus amples Il lui eût suffi
de s’apprOprier quelqu’un des beaux 05:31: philosophiques dont llarc-Aurele
a été l’obJet dans ces dernieres années. Mais un traducteur n’est tenu qu’à

faire œmre d interprete. Les page: que M. Alexis Pierron a mises en tète
des Pensées disent ce qu’elles douent dire; elles font entrer de plain pied
le lecteur dans le monde moral ou se mourait l’âme de Marc-Aurele. Nous
avons conservé l’Appendice qui terminmt le volume. Nous espérons que
cette édition méritera plus d’éloges eucore que n’en a reçu de tout temps la

première.
L’Éomimo



                                                                     



                                                                     

INTRODUCTION

Vers l’an 310 axant notre ère, un riche marchand

cypriote, qui tenait de trafiquer en Phénicie, fut
jeté par la tempête sur les côtes de l’Attique. (l’é-

tait un homme dans la fleur de l’âge, mince de corps,

assez haut de taille, et dont le teint basané annonçait

l’origine barbare. Il erra pendant quelque temps par
la tille d’Athènes, déplorant son malheur, que plus

tard ildevait bénir, impatient de retourner dans son
ile pour se remettreà son périlleux métier, etde faire

fructifier, par son industrie, les restes de son opu-
lence d’autrefois. Un jour, il s’arrêta devant l’étalage

d’un libraire, et il jeta les yeux sur le deuxième livre

de l’ouvrage où XénOphon a recueilli quelques-uns

v des entretiens de Socrate. Il en lut quelques pas-
sages, etneputretenir un transport d’enthousiasme

t



                                                                     

S INTRODUCTION.
a Oh sont, demanda-H], les hommes qui conver-
sent ainsi? - Les philosophes? en voilà un qui
passe, répondit le libraire, désignant du doigt Cra-

ies, que le hasard avait amené près de la; tu n’as
qu’à le suivre. n Et le naufragé cypriote, entraîné

comme par un charme irrésistible, couiut à cet
homme qu’on lui montrait, se fit son disciple, et,
durant plusieurs années, s’attacha sans cesse à tous

ses pas.
C’est ainsi que la Grèce et la philosophie pri-

rent possession d un des plus nobles esprits et des
mieux trempés qu’ily ait en au monde, je tenu
dire le Phénicien Zénon, de la tille de Citium
dans l’île de Cypre, le fondateur de l’école star»

cienne.

Cratès et le cynisme ne purent suffire compléte-
ment à cette âme ardente. Zénon ne sut se dépouil-

ler que de la fausse honte : il n’arriva, sur les tiares
de son premier modèle, qu’au mépris de l’opinion.

et non point à cette impudeur qui était l’apogée de

la sagesse selon les émules de Diogène. Il alla élu-

dier, sous les mégariques Stilpon et D nthltlb
Gionus, puis sous les académiques Xénm rate et
Polémon, des doctrines plus pures et plus ULHCS de

la haute idée qu’il se faisait de la nature hm naine;
mais il ne s’y arrêta guère plus qu’il n’ayant mit au

cynisme. Il se lassa dthI de cette sorte de si olaslh

s’y!



                                                                     

INTRODUCTION. 3
que, de ces subtilités d’une métaphysique raffinée,

de ces discussions sans fin sur le possible et le réel,
sur la nature et les propriétés des nombres idéaux,

de ces arguments captieux où il voyait enchevêtrer
les vérités les plus claires et les moins contestables.

Il abandonna tous les maîtres tirants; et, s’il s’atta-

cha aux morts, surtout à Platon, comme on n’en

saurait douter, ce ne fut point pour jurer sur leur
parole, mais pour s’emparer de leurs idées, pour

les agrandir et les féconder, et pour les meule au
service de ses conceptions personnelles.

Platon axait établi, dansle PremzerAlczbzade, que
l’homme, c’est-à-dire ce qui est véritablement nous,

est tout entier dans l’âme, et que le corps n’est qu’un

instrument donné par la nature, et dont l’âme se

sert immédiatement, au lieu qu’elle a besoin, pour
l’emploi des instiumenls aitiiiciels, d’un intermé-

diaire, qui est le corps lui-mémo. La difféience,
sinisant Platon, entre nolie corps et les choses exté-
rieures. étaitnonpointdans l’essence, mais dans une

Simple relation; c’était une ailaire de plus ou de
moins, de proximité ou d’éloignement, de dignité, si

je puis m’exprimer ainsi, et iien autre chose. «C’est

a donc un principe bien constant, dit Socrate dans
a le dialogue, que, quand nous nous entretenons en-
a semble, toi et moi, en nous servant du discours,
a c’est mÔII âme qui s’entictient avec la tienne. Et

l
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a c’est ce que nous disions il n’y a qu’un moment ,

a que Socrate parle à Alcibiade en adressant la pa-
r: role non pas au corps, qui est exposé à mes yeux,

a mais à Alcibiade lui-même, que je ne rois point,
a c’est-à-dire à son âme... Ainsi, pour revenir à no-

n treprincipc, tout homme qui a soin de son corps a
a soin de ce qui est à lui, et non pas de lui... Tout
a homme qui aime les richesses ne s’aime ni lui ni ce

a: qui cstà lui, mais il aime une chose encore plus éloi-

« guée, et qui ne regarde que ce qui est à lui. n On

retrouve implicitement ce principe dans tous les
dialogues moraux de Platon. C’est de la que découle

toute sa théorie de la vertu, considérée comme l’œu-

vre de notre liberté u ’stfort qui nous élève a:-
dessus des intérêts sens sa. C’est de la encore qu’il

a tiré son inflexible et sublime doctrine de l’expia-

tien. Le coupable, suirant Platon, est tenu de se li-
trer lui-même au juge, et de solliciter, même au
prix de la vie de son corps, la réhabilitation de son
âme. Enfin le Plulèbe est tout entier une sorte de
déduction du Premier Alcibiade, et comme un pres-

sentiment de la lutte du stoïcisme et de la doctrine
d’Épicure. A un eudémonisme grossier. qui faisait

consister le bien dans le plaisir et le mal dans la (10th
leur, Platon oppose un idéal de sagesse où le plaisir
n’entic pour lien, même en peispt ClltO; il 1m endi-

que p01. ulule tout ce qui est bien et tout ce qui es

E,

ï

Âmwg’n. ., ... .4 -. -:
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beau, et relègue à une infinie et infranchissable dis-
tance de la vertu, au-dessous des choses de l’intel-

ligence, au-dessous des sciences et des arts, même
les plus humbles, tout ce qui tient à la sensation,
tous les bonheurs et toutes les joies du corps, non
pas seulement ceux que condamne absolument la
raison, mais ceux-là mêmes qui n’ont rien que de pur,

et dont l’âme peut, sans se dégrader, soutI’rir les

innocentes atteintes.
L’affinité de ces doctrines avec le stoïcisme est

manifeste. Simplicius dans son Commentaire sur
le Manuel d’É’pictète, n’a pas manqué de la signaler,

au moins pour ce qui regarde le Premier Alcibiade.
Il y a, en effet, des passages du Manuel qu’on pren-

drait, à la rigueur, pour des emprunts faits à ce
beau dialogue. a Entre toutes les choses du monde,
cr dit Épictète, les unes dépendent de nous, et les

a autres ne dépendent point de nous. Celles qui
a dépendent de nous sont nos opinions, nos mouv
a vements, nos désirs, nos inclinations, nos aver-
a siens; en un mot. toutes nos actions. Celles qui
a ne dépendent point de nous sont le corps, les
«biens, la réputation, les dignités; en un mot,
a toutes les choses qui ne sont pas du nombre de
a nos actions. o

Au reste, le système stoïcien est marqué d’un tel

caractère d’originalité, et il diffère tellement, par
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une foule d’autres points, de la doctrine platoni-
cienne, qu’il serait souverainement injuste de ne
voir dans le fondateur qu’un simple commentateur
de Platon. Zénon a trouvé, dans le champ immense
des œuvres de ce grand génie, quelques blocs déjà

ébauchés, et qui s’adaptaient à son plan; il y a mis

la dernière main, il les a fait entrer dans l’économie

de son édifice, mais non pas seuls, tant s’en faut,
ni peut-être au lieu qu’ont préféré Platon.

L’occasion qui fit naître le stoïcisme, ce fut, sans

nul doute, le succès des enseignements d’Épicure.

Cet athéisme complet et ce matérialisme absolu,
avec leurs conséquences nettement déduites et fran-

chement acceptées, avaient séduit un peuple ou-
blieux des grandes doctrines et des nobles Spécula-
tions, comme des grandes choses d’autrefois et de
la liberté même. Il n’était pas jusqu’aux plus sages

que n’entrainât le mot magique de vertu, si souvent

retentissant dans la bouche d’un homme qui détrui-

sait théoriquement toute vertu, sauta démentir par

sa vie le système qu’il préconisait avec tant de fer-
veur. C’est en l’an 300 qu’Épicure en ait transporté

son école de Lampsaquc à Athènes; et, dès les pre-

mières années du troisicme siècle, Zénon engageait

avec Épicure cette grande lutte du devoir contre le

bonheur, qui devait durer aussi longtemps que le
monde antique.

a! 4 î» dry,
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làTIlODUCTIOh . 7
Il y axait, dans Athènes, un raste portique orné de

splendides peintures. Polygnote avait déployé, su"

les routes et sur les murs, toutes les merveilles de
son pinceau, tous les caprices de son imagivpation,
comme l’indique le nom même de Pœcile, c’est-

à-dirc varié, que le peuple d’Athènes donnait à ce

portique, de préférence au nom officiel de Pisianac-

tée. Depuis plus de cent années les Athénicns te-

naient le Pœcile pour maudit, à raison des scènes
d’horreur dont il avait été le théâtre durant la ty-

rannie des Trente. Quatorze cents citoyens yavaient
péri par la main du bourreau. Il fallait à Zénon un

lieu où il pût rassembler autour de lui ses disciples.
Le l’œeile fixa son choix, non pas uniquement parce

que la place était libre, mais parce qu’il voulait en

effacer la vivace infamie. L’installation du stoïcisme

y fut comme un hommage à la vertu persécutée et

une expiation du sang injustement versé. C’est là

que, durant cinquante ans, Zénon fit retentir sa pa-
role, et que se maintint longtemps encore après lui
l’école qu’il avait fondée. On sait, du reste, que le

mot stozcz’sme vient du terme grec qui signifie por-
tique.

Zénon eut bientôt rallié autour de lui tout ce qu’il

y axait encore d’âmes nobles et généreuses, tout ce

qur rataient pas entièrement corrompu ou lzs
mœurs de ce temps malheureux, ou les doctrines
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de la philosophie du plaisir. On accourait, pour
l’entendre, de toutes les contrées de la Grèce. Des

rois mêmes s’honoraient d’être appelés ses disci-

ples. Il eut un bonheur plus grand encore; il trouva
un homme digne de continuer après lui son œuvre.
Cléanthe d’Assos, qu’il désigna pour son successeur,

n’était pas seulement un eSprit d’élite et un penseur

profond; c’était, si l’on en croit les anciens, un

écrivain de génie. Il ne reste rien de ses ouvrages en

prose; mais son hymne à Jupiter, que nous a con-
soné Stobée, est à la fois et un précieux monument

de la philosophie storcienne, et une des plus subli-
mes inspirations de la Muse antique. Cléanthe fit
aimer les doctrines que Zénon avait révélées; il fut

comme le Platon de cet autre Socrate. D’ailleurs, le
caractere de Cléanthe n’était pas inférieur à son in-

telligence et à ses talents. Ce que Zénon prisaitsur-
tout en lui, c’était sa patience robuste, son inébran-

lable fermeté, et la lutte qu’il avait soutenue arec

acharnement contre la pauvreté et la mauvaise for-
tune. Sans ces tortus, le génie que Dieu avait mis
dans cet homme eût été comme s’il n’était pas.

Cléanthe avait commencé par exercer le métier
d’athlète; ensuite, il s’était vu réduit à se mettre au

service des jardiniers d’Atliènes. Il en était la cn-

core quand il s’éprit de l’amour de la philosophie.

Il trouva moyen de satisfaire tout à la fois les be-

l .o I Ï"mimai"

sécha ’"L

a. MMÂ. sur .125 e

"b

, ’ ’ËË’H’éâÎ’...

if

fifi



                                                                     

IN] RODUCTION. 9
soins de son corps et ceux de son âme. Il passait la
nuit dans les jardins à tirer l’eau des puits et à
arroser les plantes; lejour, il allait écouter Zénon,
et traxaillait à suppléer par l’étude au défaut de

son éducation première.

Chrysippe, le troisième chefdu Portique, fut, à
son tour, comme l’Aristote du stoïcisme. Le cata-

logue de ses ouvrages est quelque chose d’incom-
préhensible et presque d’effrayant: plus de sept cents

traités, et sur des sujets infiniment dirers I Chry-
sippe ar ait embrassé tout le champ alors connu des
spéculations humaines. Mais il était fort inférieur,

par le mérite littéraire, et au poète Cléanthe et au

sévère Zénon lui-même. Il avait, en fait de composi-

tion, des principes tout particuliers. Il regardait
comme perdu tout le temps qu’auraient exigé la
conception d’un plan systématique, l’harmonieuse

tiiSII’IblIIIOII des parties du sujet, l’arrondissement

des périodes, et même la correction du style. Il
pensait et il se souvenait; et il écrirait ses pensées
et eitait ses autorités: c’était là sa manière. On lui

reproche surtout son obscurité, et sa subtilité, qui

passait en raffinements celle des plus fameux acadé-
miques. On l’accuse aussi d’axoir outré à plaisir les

conséquences de quelques-uns des principes de ses
deux maîtres, et d’avoir trop souvent quitté le sen-

tier ou as ait marché Zénon.
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Quoi qu’il en soit, le storcisme fut véritablement

l’œuxre de ces trois hommes. Les autres storciens
greCs ne furent guère, autant qu’il nous est permis

d’en juger, que les commentateurs plus ou moins
ingénieux, et quelquefois les contradicteurs, des
pensées de Zénon, de Cléanthe et de Chrysippe. Il

serait fort difficile d’établir avec certitude la part

qui revient en propre à chacun des trois premiers
maîtres dans le système, tel qu’on le trouve for-

mulé chez les anciens, et surtout chez Diogène
de Laërte; et ce n’est point ici le lieu de faire
une histoire approfondie du stoïcisme. Je me
bornerai à marquer les points principaux sur
lesquels Zénon , Cléanllie et Chrysippe sem-
blent s’être trouvés le mieux d’accord, et à mon-

trer sur quel fonds d’idées reposait la doc-
trine.

La philosophie, selon les stoïciens, est la science
de la perfection humaine, et c’est par elle qu’il nous

est donné de nous élever au terme suprême de cette

perfection, c’est-à-drre à la sagesse. Les trois par-

ties principales de la philosophie sont la logique, la
physique etla morale. La morale contient, en réalité,

l’essence même de la philosophie : la logique et la
physique lui sont subordonnées, comme instruments
et comme moyens préparatoires. Les stoïciens com-

paraient la philosophie à un champ fertile : la logi-

f-Ëk ç?
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IbTRODUGTlON. I I
que en était la haie, la physique en était la terre et

les arbres, et la morale les fruits et la moisson.
La logique storcienne ne se bornait pas, comme

celle d’Aristote, à la théorie du raisonnement et à la

détermination des formes nécessaires que revêt l’ex-

pression de toute pensée: elle se proposait pour 0b-
Iet la matière même des vérités, et elle comprenait,

en même temps que la logique proprement dite, une
portion de la psychologie, de la rhétorique et de la
grammaire. Elle av ait spécialement pour but de fon-
der, en opposition aux préjugés de la foule et au ca-

price des opinions vulgaires, une science solide et
inattaquable, et digne du vrai sage, c’est-à-dire de
l’homme sincère et ami de la vérité. A la base de

cette science, les steiciens plaçaient leur théorie de

la perception. Toute perception primitive résulte,
selon eux, d’une impression produite sur l’âme, et

s’appelle, à ce titre, une imagination, en prenant ce

mot dans le sens étymologique : le terme grec est
contacta. Les perceptions sensibles ne sont que le
premier degré de la pensée. La raison, force active

par son essence, ce qui commande en nous, suivant
la forte expression storeienne, le 1610:, le fiyspovtxo’v,

travaille sur ces premières données, tantôt intolorr-

taircment et par un déreloppement spontané de sa

nature même, tantôt par une application libre et
volontaire de son énergie provocatrice, et en tire,

.
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ou par roie de comparaison, ou par voie de collec-
tion, d’autres notions qui n’ont plus rien de sen-
sible que l’occasion qui les a fait naître, toutes nos

idées générales et tous nos jugements. Les notions

naturelles, les jugements qu’il nous est impossible

de ne pas porter, et qui se trouvent également dans
tous les hommes, constituent la raison commune, le
mon); 1670;, le sens commun, base de toute dé-
monstration.

C’est dans la conformité de l’idée avec son objet

que les stoiciens faisaient consister le caractère dis-

tinctif de la certitude. Tel est le sens propre des
mots (pari-racla xarahfirnxvî et xaroihnqarç, dont ils se

serraient pour désigner ces perceptions et ces no«

tiens auxquelles adhère notre eSprit, et dont il con-
fesse, par son assentiment, la réalité objective. Par
conséquent, la règle du vrai, c’est la droite raison,
6502;; 1670;, c’est-à-dire la raison concevant l’objet

conformément à ce qu’il est.

La logique proprement dite, la théorie du raison-
nement, ne différait guère de la logique péripatéti-

cienne que par la langue et par la terminologie. Je
ne rois sur ce point qu’une particularité qui mérite

d’être notée. Aristote avait fixé à dix le nombre des

attributs généraux des êtres, à savoir : l’essence, la

quantité, la qualité, la relation, le lieu, le temps, la
situation, la possession, l’action, la passion. C’étaient

og’d

a.
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n les conditions premières, selon lui, de toute con-
ception, les idées fondamentales qui accompagnent

nécessairement toute notion intellectuelle comme
toute impression sensible. Cette liste se réduisit
considérablement entre les mains des stoïciens. Ils

ne reconnaissaient que quatre catégories (c’est le

nom donné par Aristote aux attributs premiers) : la
disposition locale, la qualité, la réalité et la relation.

Je transcris les mots grecs, qui s’expliquent d’eux-

ruêmes, mais que ne rendent qu’imparfaitemcnt les
termes dont j’ai été obligé de me servir, faute de

véritables équixalcnts : se ôrtoxstgisvov, ré noïov, 1è

r3); rifloir, si) 7:96; Il 5193!.

La phy siquc storeieune correspondait à peu près

a ce que les philosophes modernes appellent onto-
logie. C’est par cette science que les stoïciens pré-

tendaientrendre compte, sans hypothèses, des no-
tions communes sur les objets réels de la nature,
et expliquer les principes de tout ce qui est ou par-
ticipe de l’être. Tout ce qui est réellement, tout ce

qui peutagir ou souffrir, est corps, suivant eux; mais,
air-dessus des êtres réels, il y a les principes des
êtres, qui ne sont ni engendrés ni corruptibles. Ces
principes sont la matière indéterminée, mais suscep-

tible de rexêtirtous les modes, et la raison, le 1670;,
qui pénètre toutes choses, qui circule dans tout l’u-

nivers, ct duquel dérivent l’action, la forme et la fin
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de tout ce qui est. Ils nommaient patient le pre-
mier principe, celui dont se tout les choses, et agent
celui qui les fait être ce qu’elles sont.

L’agent est l’être que les hommes adorent sous

tant (le dénominations diverses : il est Jupiter, Nep-
tune, Minerve; il est tous les dieux ensemble, car il
est la Divinité. Les autres (lieuv n’existent qu’au re-

gard de notre intelligence; ils ne sont que la person-
nification des divers attributs du Dieu unique. Dieu
est dans le monde, et non hors du monde; mais il
ne s’y absorbe pas :il ne cesse pas, malgré l’inti-

mité, la nécessité de cette union, de demeurerlui-

même, c’est-adire un animal immortel, raisonnable,

parfait dans son essence et dans sa félicité. Sa force

toute-puissante s’exerce en v erlu de certaines lois ab-

solues et immuables, qui sont les lois mêmes de
l’univers, et qui en constituent l’unité, le plan régu-

lier, la magnifique et vivante harmonie. Dieu est
l’âme du monde; il en est le maître éternel, l’ar-

chitecte et l’ordonnateur infaillible. Mais c’est dans

l’hymne de Gléanthe qu’il faut lire l’expression de

la pensée stoïcienne sur la Divinité, sur les attri-
buts et les perfections de l’Èlre suprême. J’en vais

transcrire quelques passages.
a Salut à toi, le plus glorieux des immortels, être

a qu’on adore sous mille noms, Jupiter éternelle-
a ment tout-puissant; à toi, maître dela nature; à

a a. lWM.
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a toi qui gouvernes avec loi toutes choses! C’est le
a devoir de tout mortel de t’adresser sa prière; car
a c’est de toi que nous sommes nés, et c’est toi qui

a nous as doués du don de la parole, seuls entre
a tous les êtres qui vivent et rampent sur la terre. A
a toi donc mes louanges; à ta puissance l’éternel

a hommage de mes chants. Ce monde immense qui
a ioule autour de la terre conforme à ton gré ses
a mouvements, et obéitsans murmure à tes ordres.
a C’est que tu tiens dans tes invincibles mains l’ins-

a trument de ta volonté, la foudre au double trait
a acéré, l’arme enflammée et toujours vivante; car

a tout, dans la nature, frissonne àses coups reten-
u tissants. Avec elle, tu règles l’action de la raison

a universelle qui circule à travers tous les êtres,
a et qui se mêle aux grands comme aux petits flam-
«beaux du monde. Roi suprême de l’univers, ton

a empire s’étend sur toutes choses. Rien sur la
«terre, Dieu bienfaisant, ne s’accomplit sans toi;
a rien dans le ciel éthéré et divin, rien dans la mer;

a rien, hormis les crimes que commettent les mé-
a chants parleur folie....Jupiter,auteur dctousbiens,
a dieu que cachent les sombres nuages, maître du
a tonnerre, retire les hommes de leur funeste igno-
«rance; dissipe les ténèbres de leur âme, ô notre

a père! etdonne-leur de comprendre la pensée qui

u te sert à gouverner le monde avec justice. Alors
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(r nous te rendrons en hommages le prix de tes bien-
«faits, célébrant sans cesse tes œuvres, comme
a c’est le devoir de tout mortel; car il n’est pas de

u plus noble prérogative et pour les mortels et pour

a les dieux, que de chanteréternellement. par de
(r dignes accents, lalai commune de tous les êtres. n

Le mot monde, chez les philosophes stoïciens, se
trouv e employé dans plusieurs acceptions différentes.

Parfois il signifie Dieu lui-même, la puissance active
et plastique s’appropriant la substance indétermi-
née, et donnant à toutes choses la vie et la réalité.

Au point de vue astronomique, le monde, nécpoç,
l’arrangement, suivant la force expressivedu terme
grec, se prend pour l’ensemble des corps célestes

dansleurs rapports et leur harmonie. Mais, le plus
souvent, c’estla réunion des deux principes, l’agent

et le patient, que les stoïciens appellent de ce nom.
Le monde est, par conséquent, un être vivant et di-
vin. Ils lui attribuaient, avec Empédocle, la forme
sphérique, comme celle qui se prête le mieux au
mouvement. Le monde, en tant qu’être réel, le tout

qui se compose du ciel, de la terre, de toutes les
natures particulières, n’était non plus éternel, sui-

vant eux, que chacun des êtres qui vivent, végètent

ou se meuvent dans son vaste sein. Produit par le
feu, lorsque se divisèrent, dans la matière primitive,
les quatre éléments avec lesquels Dieu forma toutes
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choses, c’est par le feu, pensaient-ils, que le monde
doitpérir unjour, pour renaître et périr encore,
comme déjà il a pu naître et périr, par une série

d’éternelles vicissitudes, dont la loi réside dans la

nature de Dieu lui-même, l’éternel et infatigable

ouvrier.
On voit assez, d’après ce qui précède, en quoi les

storeiens faisaient consister la providence divine.
Dieu agit, et il ne peutfaire que le bien; et c’est par

la concordance nécessaire des causes et des effets
dans le monde que se révèle cette bienfaisante acti-

vité. Le Destin est, pour ainsi dire, la face visible de

la Providence.
L’âme de l’homme, suivant les stoïciens, est un

air ardent, et elle fait partie de l’âme du monde;
mais, comme toute individualité réelle, elle est su-

jette à la dissolution et a la mort. Les stoïciens ne
promettaient, au delà dola vie présente, qu’une arr-

tre vie plus ou moins prolongée, mais non point
l’immortalité. Toutes les âmes dureront, suivant
Cléanthe, jusqu’à l’embrasement du monde. Chry-

sippe n’admet, dans ce t autre existence, que les
âmes des minimes vertu rx : l’anéantissement im-
médiat sera 1e partage des scélérats.

L’âme se compose de huit parties ou forces : l’une

de ces parties, la force fondamentale, l’intelligence,
fiyeyovrxo’u, brettée, est le principe de toutes les au-
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tres. comme Dieu est dansle monde le principe de
toutes les natures particulières; et ces autres parties
sont les cinq sens, la parole et l’imagination. Toute
sensation et tout mouvement de l’âme dérivent de

la faculté intelligente, à ce titre que toujours ils re-
posent sur quelque croyance à la vérité de leur ob-

jet, sur quelque approbation, sur quelque jugement
antérieur.

Le premier penchant de tout être animé, c’est
l’instinct de sa conservation. La nature l’a attaché,

pour ainsi dire, à luisméme; et voilà pourquoi il
s’éloigne des choses qui lui peuvent nuire, et cirer-

che celles qui lui sont convenables. Cet instinct,
chez l’homme, a été mis sous la sauvegarde de la

faculté dont relève tout son être. La raison lui révèle

la fin prOpre de son existence; il sait ce que c’est
que l’ordre, la régularité, la loi; il a, par censé.

quent, sa règle. Le premier principe de la morale
storcienne, c’est que l’homme doit vivre selon la

droite raison, ou, pour me servir dola formule la
plus usitée, vivre conformément à la nature, 611.310-

yougévei; 15 cria-st Un». C’est une même chose, disait

Chl)sl])[)e, de vivre selon la vertu, on de vivre selon
l’expérience des choses qui arrivent par l’ordre de

la nature, parce que notre nature est une partie de
la nature de l’univers. La vertu et le bonheur con-

sistent donc dans un parfait accord entre le genre

v

apte
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que chacun de nous porte au dedans de lui-même,
et la volonté de l’être qui gouverne l’univeI".

Les stoïciens partageaient en trois classes les cho-
ses de ce monde, relativement à l’usage qu’il nous

est donné d’en faire pendant notre vie : les biens, les

maux, les choses rudiltérentes. L’lronnétc était, sui.

vaut eux, le seul bien qui entrure valeur positive et
absolue, comme le vice était le seul mal vraiment
digne de ce nom. Tout le reste est purementinditfé-
rent, et n’a qu’une valeur relative, et qui dépend du

bon ou du mauvais emploi. Tels sont les avantages
et les défauts exterieurs, la santé, les plaisirs, la ri-

chesse, la pauvreté, la douleur, la maladie; tout ce
qui n’est de soi ni bon ni mauvais; tout ce qui est
susceptible, suivant l’occasion, d’aider également

au mal comme au bien.
La vertu est la perfection de la nature raisonna-

ble. c’est-à-dire de notre nature en tant que raison-

nable. Elle consiste dans les actes de la raison libre,
indépendante, en harmonie avec elle-même et avec
la nature, et s’appliquant à connaître et à pratiquer

le bien. Une conduite est dite vertueuse, qui se rè-
gle tout entière sur ce principe : Que rien n’est bon

hormis de faire le bien, et que là seulement réside
le caractère de la liberté. La sagesse, c’estoà-dire la

prudente considération des règles de notre nature,
est la base sacrée de la ver tu. Quant au vice, il pro-

4 -.., L-....- .
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vient 0.. de l’ignorance des vrais principes, ou de
notre inconséquence et de notre légèreté : c’est la

raison ou dédaignée ou pervertie.

Toute action est conforme ou non conforme à la
nature del’agent; et, parmi les actions conformes à

sa nature, il y en a qui le sont parfaitement, et d’au-

tres qui le sont à un moindre degré. Les actes par-

faitement conformes à notre nature sont les seuls
absolument bons et dignes d’éloges; et c’est par

eux-mêmes qu’ils sont tels, et sans aucun regard à

leurs conséquences. Les actes moins parfaitement
conformes à notre nature, n’ont, au contraire,
qu’une valeur relative, et qui se mesure au prix de

leurs résultats. Tout le reste se nomme méfaits,
transgressions, péchés, et encourt, de la part de
l’agent, le démérite et la reSponsabilité morale.

Toutes les bonnes actions sont équivalentes entre
elles, comme aussi toutes les mauvaises; car il n’y
a, selon les stoïciens, qu’une seule vertu et qu’un

vice unique, et qui ne sont susceptibles ni de s’ac-

croître ni de diminuer. Celui qui a une vertu,
disaient-ils, les a toutes, parce qu’elles naissent
toutes du même fonds commun. Un homme ver-
tueux, disaient ils encore, joint ensemble la spé-
culation et la pratique; et, comme il fait certaines
choses par esprit de choix, d’autres avec patience,
celles-ci avec équité, celles-là avec préférence, i1 est
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nécessairement, et tout à la fois, prudent, coura-
geux, juste et tempérant. C’étaient là les quatre

formes essentielles qu’alfectait, suivant eux, la v ertu

unique. Le vice avait, de son côté, ses quatre formes
essentielles : c’étaient les quatre vices opposés à ces

quatre vertus.
Le sage est exempt de passions, maître de lui-

meme, et laisse couler sa vie d’un cours paisible,
jusqu’au terme fixé par le Destin. Les stoïciens énu-

méraient complaisamment toutes les puissances,
toutes les perfections, 13118105 bonheurs de l’homme

vraiment digne du nom de sage Ce portrait idéal
était comme une perpétuelle exhortation à nous
élever au-dessus des misères de notre condition hu-
maine, et il éveillait dans l’âme les plus nobles in-

stincts qu’y ait déposés l’auteur de toutes choses.

On aurait la partie trop belle à renverser, au nom
de la grossière réalité, cette conception sublime de

l’homme vainqueur de ses passions et s’élevant jus-

qu’à la sainteté pure, et, autant qu’il est donné a

notre faiblesse mortelle, jusqu’à la divinité même.

Ce qu’il faut voir dans la doctrine, c’est le résultat;

c’est cette force énergique et invincible, ce courage

à toute épreuve quia été, dans tous les temps, et

surtout à Rome, sous les Empereurs, l’apanage des
hommes nourris dans les maximes stoïciennes. L’i-
déal steicien ne s’est jamais réalisé peut-être; mais,
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sans cet idéal où ils aspiraient de toutes les forces
de leur âme, ces hommes se fussentils élevés si

haut, et le monde antique s’honorcrait-il des noms
d’un Brutus et d’un Thraséas?

La Grèce avait inventé le stoïcisme; mais e’es

Rome qui montra au monde tout ce que cette phi-
losophie renfermait de vie et de réalité, sousl’ap-

parence un peu sophistique dont l’avaient revêtue
les successeurs de Chrysippe, et déjà Chrysippe lui-
même. L’esprit des Romains, admirable à saisir tout

ce qui était susceptible d’une application pratique,

s’empara avec une ardeur indicible d’une philoso-

phie qui répondait si juste à ses tiers instincts. Les
jurisconsultes la firent servira l’interprétation des

lois nationales, et les plus beaux génies de la littéra-

ture latine l’ornèrent de tous les charmes du style,
pour en répandre la connaissance et le goût. L’é-

clectisme platonicien de Cicéron admit à la place
d’honneur, pour ainsi dire, la morale du Portique;
et Sénèque fut un pur moraliste stoïcien. Il y a des

traités de Cicéron qui ne sont rien autre chose que

la transcription, sous une forme plus belle et dans
un éloquentlangage, des commentaires stoïciens de
Panétius et des autres disciples de l’école de Zénon.

Sénèque eut l’honneur de mettre le premier en lu-

mière quelques-unes des conséquences sociales du

stomisme, les plus nobles et les plus fécondes. Enfin

ç»
w

r r03"
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le storcrsme passa dans les mœurs de tous ceux qui
se souvenaient des antiques vertus romaines et de la
liberté.

Il faut dire que le génie romain s’accommodait

médiocrement des spéculations métaphysiques, ou

plutôt physiques, sur lesquelles les stoïciens grecs
avaient prétendu bâtir tout l’édifice du système, et

on se concentraient encore, du temps même de
l’Ernpire, les principaux efforts des héritiers grecs

de Zénon, de Cléanthe et de Chrysippe. On trouve,
jusque dansles écrits des plus décidés partisans de la

doctrine, jusque dans Épictète et dans Marc-Aurèle,

des preuves assez multipliées d’une sorte d’indiffé-

rence àl’endroit de certains problèmes agités autre-

fois par les esprits dontils suivaient la trace morale.
Le doute, sur bien des points, a remplacé chez eux
des affirmations tranchantes, acceptées dans le Por-
tique à titre de vérités incontestables, et presque
de dogmes religieux et d’articles de foi. Ils ont fait
bon marché surtout de ces arguties où se complai-
sait la logique storcienne, et dont il semble qu’au-
raient dù se préserver les disciples de Zénon, eux

qui étaient en possession de si grandes vérités

morales, de maximes si riches en applications
posrtives. Mais il n’était pas donné à des Grecs

de ne point tomber plus ou moins dans l’éter-
nel défaut de cette nation disputeuse, la diarecti-
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que sans but et pour l’amour de l’argumentation.

Épictète et Marc-Aurèle sont proprement, pres-

que uniquement, des moralistes. Le stoïcisme, chez
eux, est réduità ses véritables proportions. Ils en

ont retranché, d’une main ferme et courageuse,
tous les ornements superflus, ou, si l’on veut, tous
les embarras, toutes les superfétations parasites.
D’accord avec les anciens maîtres sur les points vrai-

ment essentiels, ils ont porté dans tout le reste une
grande liberté d’esprit, et la féconde vertu de l’in-

dépendance. Le stoïcisme, au deuxième siècle de no-

tre ère, ne pouvait plus parler le langage qui avait
suffi jadis aux exigences des contemporains de Pyr-
rhus et d’Antigonus. Le temps avait marché, et
transformé, par son action insensible, les disposi-
tions et la volonté des hommes. Il y avait dans torr-
tes les âmes comme une source d’amour qui ne de-
mandait qu’à s’épancher. L’idée de la fraternité hu-

maine germait sourdement au fond des cœurs. Il
suffit d’ouvrir au hasard les livres d’Epictète et de

Marc-Aurèle, pour reconnaître la trace lumineuse
de l’immense progrès moral accompli depuis trois
siècles. Cette humilité, ce renoncement à soi-même,
dont Épictète proclame sans cesse l’efficaee vertu;

cette tendresse expansive, cet amour du prochain,
ce dév ouement au bonheur des hommes, qui fut à

la fois toute la vie et toute la philosophie de Marc-
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Aurèle, s"rnblcnt d’un autre monde, pour ainsi dire,

si on les compare aux premières méditations stor-
cir mes sur ce qui fait la force et la dignité (le l’ârne,

sur les rapports de l’homme avec ses semblables.
Zénon et les autres maîtres du Portique niaient la
douleur et proserivaientla pitié; ils mettaient pres-
que au rang des crimes les faiblesses de l’âme,
les émotions les plus douces et les plus naturelles.
La nature a repris ses droits, et dans le stoïcisme
même, par Fpictète et par Marc-Aurèle. Il n’y a
chez eux plus rien presque d’ut0pique : l’un a dicté

des leçons qui ont pu être la règle des saints du
christianisme; et l’autre a fait, en se peignant lui-

même, un des plus sublimes traités de morale
qu’on ait jamais écrits.

Épictète s’est renfermé dans l étude de l’âme hu-

maine, ct n’a proposé d’autre but à ses spécula-

tions philosophiques que la connaissance des rè-
gles qui doivent nous guider dans la pratique de la
vie. Ses ouvrages ne sont qu’une sorte de commen-
taire de la pensée de Platon qucj’ai citée plus haut :

le Manuel, sous une forme aphoristique et dégagée

de tout appareil scientifique ou littéraire; les Dis-
sertations. avec plus de développements, comme il
convenait à un dessein de persuasion. Le Manuel
est la substance et le résumé de l’enseignement

d Épictète; les Dissertations sont cet enseignement
2
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même, tel qu’Arrien l’a recueilli de la bouche de son

maître.

Cléanthe faisait saillir aux yeux, par une ingé-
nieuse image, l’absurdité du principe sur lequel

repose toute la doctrine morale d’Ëpieure. Figu-

rez-vous, disait-il à ses disciples, un tableau où
serait représentée la Volupté, assise sur un trône,

dans un magnifique appareil, et revêtue d’ornements
royaux. A ses côtés sont les Vertus, réunîtes à l’é-

tat d’humbles servantes. Elles n’ont qu’un soin uni-

que, qu’un seul devoir, c’est d’exécuter les cum-

mandements de la Volupté. Seulement, il leur est
permis de lui recommander tout bas a l’oreille de
prendre bien garde de rien faire d’imprudent et qui

puisse blesser les âmes des hommes, ou de s’expo-

ser jamais à éprouver quelque sentiment de dou-

leur. a Au reste, diraient-elles, nous les Vertus,
nous sommes nées pour te servir; nous n’avons
point d’autre affaire au monde. n On pourrait dire
qu’Épictèle a rétabli la Vertu dans ses droits légiti-

mes, et qu’il a définitivement chassé du trône la Vo-

lupté usurpatrice.
(r Épictète, dit Pascal dans les Pensées, est un des

philosophes du monde qui ait le mieux connu les
devoirs de l’homme. Il veut, avant toutes choses,
qu’il regarde Dieu comme son principal objet; qu’il

soit persuadé qu’il gouverne tout avec justice; qu’il

s MA.



                                                                     

ïWa-ua-h-k

3» ,cxr 1’ ’sar-IJ ’-,’1,rlqrfif..l

INTRODUCTION. 27
se soumette à lui de hon cœur, et qu’il le suive vo-

lontairement en tout, comme ne faisant rien qu’a-
vec une très-grande sagesse; qu’ainsi cette disposi-

tion arrêtera toutes les plaintes et tous les murmu-
res, et préparera son esprit à souffrir paisiblement
les événements les plus fâcheux : a Ne dites jamais,

(r dit il, J’ai perdu cela; drtes plutôt, Je l’ai rendu;

«Mon fils est mort, Je l’ai rendu; Ma femme est
(r nror te, Je l’ai rendue. Ainsi des biens et de tout
«le reste. Mais celui qui me l’ôte est un méchant

«homme, direz-vous. Pourquoi vous mettez-vous
a en peine par qui celui qui vous l’a prêté vrenne le

(r redemander?Pendant qu’il vous en permet l’u-

a sage, ayez-en soin comme d’un bien qui appar-

a tient a autrui, comme un voyageur fait dans une
«hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il encore, dési-

« rer que les choses se fassent comme vous le vou-
«lez; mais vous devez vouloir qu’elles se fassent

a comme elles se font. Souvenez-vous, ajoute-t-il,
«que vous êtes ici connue un acteur, et que vous
«jouez votre personnage dans une comédie, tel
a qu’il plaît au maître de vous le donner. S’il vous le

a donne court, jouez-le court; s’il vous le donne
a long, jouez-le long : soyez sur le théâtre autant de
a temps qu’il lui plaît ; paraissez-y riche ou pauvre,
«selon qu’il l’a ordonné. C’est votre fait de bien

«jouer le personnage qui vous est donné; mais de

"m: (axé
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a le choisir, c’est le fait d’un autre. Ayez toujours

a devant les yeux la mort et les maux qui semblent
u les plus insupportables ; et jamais vous ne pense-
a rez rien de bas, et ne désirerez rien avec excès. a,

Il montre en mille manières ce que l’homme doit
faire. Il veut qu’il soit humble, qu’il cache ses

bonnes résolutions, surtout dans les commence-
ments, et qu’il les accomplisse en secret: rien ne
les ruine davantage que de les produire. Il ne se
lasse point de répéter que toute l’étude et le désir

de l’homme doivent être de connaître la volonté de

Dieu, et de la suivre. Telles étaient les lumières de

ce grand esprit, qui a si bien connu les devoirs de
l’homme: heureux s’il avait aussi connu sa fai-
blesse l r)

Marc-Aurèle est plus conforme encore, s’il est

pessible, aux enseignements de la religion cirre-
tienne. Il est moins incomplet qu’Épictète, plus

pratique même, plus profondément humain. Ce
n’est plus un maître dogmatisant ; c’est un homme

de bien qui se rend compte de toutes ses pensées,
de toutes ses actions, et qui creuse, comme il le dit,
au fond de son âme. Son livre est mieux qu’un li-
vre, c’est lui-même. Le Manuel est devenu, par le

changement de quelques mots, la règle de sarnt Nil
et des solitaires du mont Sinaï; mais les répriman-
des que Marc-Aurèle s’adresse à lui-même, comme

4;.
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les encouragements qu’il se donne avec la même
franchise, quand il reconnaît en lui ou la trace de
querquc faiblesse, ou l’espérance de quelque vertu,

il n’est pas un homme, à quelque condition qu’il

appartienne, qui ne puisse, aujourd’hui même, et
mieux encore que dans le Manuel, y puiser de salu-
taires leçons, des provisions, comme disait l’école

du Portique, pour le pénible voyage de la vie. Un
homme illustre dans l’Église, le cardinal François

Barberin l’Ancien, neveu du pape Urbain VIII, oc-

cupa les dernières années de sa vie à traduire dans

la langue de son pays les pensées de l’empereur
romain, pour en répandre parmi les fidèles les fé-

condes et vivifiantes semences. Il dédia cette tra-
duction à son âme, pour la rendre, dit-il dans son
st) le énergique, plus rouge que sa pourpre, au specta-
cle des vertus de ce gentil.

La physique stoïcienne se montre çà et là dans le

livre de Marc-Aurèle; mais, comme je l’ai déjà fait

observer, Marc-Aurèle ne s’y attache point, n’essaye

point d’en confirmer ou d’en ébranlerles principes :

il y faitallusicn, bien plus qu’ilne les discute, unique-

ment préoccupé du but qu’il se propose, et où il

rapporte toutes ses pensées, la connaissance de soi-

meme et la conduite de sa vie.
Marc-Aurèle représente le monde comme un être

vivant, formé d’une matière unique, et dont une
9
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âme unique anime à la fois toutes les parties. Il n’y

a rien, selon lui, qui soit hors de la nature, et la na-
ture se suffit à elle-même: elle trouve en elle-même
l’espace, la matière et l’art. La force divine qui pé-

nètre le monde se divise entre une foule innombra-
ble de dieux ; et ces dieux ont des corps, et ils peu-
vent se manifester à nos yeux: au nombre de ces
dieux comptent le soleil et les astres qui resplen-
dissent dans le ciel.

Marc-Aurèle insiste fortement sur l’idée de la

Providence, comme avaient fait avant lui tous les
stoïciens : il se trouve la déjà un peu plus en irri-
meme. Il s’attache à la règle d’action vraiment fon-

damentale, la conformité à la volonté de Dieu, et la

résignation au sort que nous assigne l’auteur de tous

biens. Tout se tient dans le monde, suivant Marc-
Aurèle; tout a sa raison d’être, et il ne saurait arri-

ver rien qui n’ait ses causes dans la nature. Le
monde moral est soumis, comme le monde sensi-
ble, à d’irréfragables lois. Tout ce qui nous arrive

nous était destiné de tout temps; de tout temps
notre être était engagé dans la chaîne des événe-

ments qui devaient se réaliser un jour ; l’action des

causes secondes se préparait par l’action même de

la première cause, qui s’est mise d’elle«même en

jeu dans l’univers. Tout arrive nécessairement, mais

justement; car la cause premr..re n’est pas seule-
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ment puissante : elle est juste, et elle distribue
a chaque être la part qui lrri est due des biens dis-
pensés Il n’y a donc rien en ce monde que nous de-

vions recevoir avec tristesse, rien qui ne doivr nous
trouver résignés et reconnaissants : a Tout ce an
a t’acconrmode, ô monde I dit Marc-Aurèle, m’ac-

a commode moi-même. Rien n’est pour moi préma-

u turé ni tardif, qui est de saison pour toi. Tout ce
(r que m’apportent les heures est pour moi un fruit

«savoureux, ô nature l Tout vient de toi; tout est
a dans toi ; tout rentre dans toi. Un personnage dit:
a Bran-armée cité de Cécrops! Mais toi, ne peux-tu

a pas dire: 0 bien-aimée cité de Jupiter I r)

Marc-Aurèle semble affaiblir quelquefois, par une

expression de doute, les principes qu’il a le plus
fortement établis ; et je pourrais relever quelques
passages où l’on croirait qu’il fait au hasard. c’est-

a-dire a l’absence de toute cause intelligente, une

part dans le gouvernement des choses humaines.
Mais il ne faut pas presser trop fort les conséquen-
ces de quelques paroles inconsidérées peut-être, ou

plutôt qui ne sont la que comme des objections qu’il

se pose à lui-même, et non comme des opinions
dont il accepte la responsabilité. Sa doctrine est
parfaitement explicite sur ce point; i y revient en
vingt passages, et dans les mêmes termes : pour rnr
lecteur de bonne foi, il n’y a lieu nulle part à se
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méprendre sur sa véritable intention. Au reste,
un esprit comme celui de Marc-Aurèle ne s’ap-
précie point d’après ses défaillances, si tant est

qu’il y ait rien en lui qu’on puisse appeler de ce

nom.
L’homme est triple suivant Marc-Aurèle : il est

composé d’un corps, d’une âme ou d’un souffle de

vie, et d’une intelligence ou d’une raison; et c’est à

la raison qu’appartient l’empire sur tout son être.

Cet amas de poussière et de sang, cette masse char-
nelle qui écrase notre âme de son poids, est digne
de tout mépris par elle même, et la perte que nous
faisons à la mort n’a rien qui mérite le moindre de

nos regrets. Les passions ont leur siége dans la par-
tie animale de notre être, et ne sont qu’un embar-

ras dans le voyage de la vie, quand elles ne sont pas
la cause de notre chute et de notre dégradation mo-
rale. Ce n’est pas de les modérer seulement qu’il
s’agit en ce monde, c’est de les détruire, c’est d’en

arracher jusqu’aux plUs secrètes racines. Il faut que

la raison règne en maîtresse, en absolue souveraine,
pleine d’un dédain profond pour tout ce qui est en

dehors d’elle, et ramassée en soi-même, au sein de

ses méditations. Notre raison émane de la raison

universelle, elle est une portion de Dieu, elle est
Dreu même en nous, car les lois qui la régissent
sont les lois que subit la Divinité. Le devoir de

la

MJÀw
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l’homme est contenu tout entier dans un double
axiome: Conformité à notre nature particulière et
à la raison que nous portons en nous ;Conformitéà

la nature universelle et ale raison suprême, sources
communes de la raison de chaque être et de sa ne.
turc. Il n’y a rien qui soit plus vraiment conforme
à la nature humaine que de nous aider les uns les
autres et d’échanger entre nous de mutuels secours.

L’humanité nous commande d’aimer comme nos

frères ceux-là mêmes qui nous ont offensés. Il n’y a

qu’une seule vengeance . vo rée par la raison : c’est

de ne pas nous rendre semblables à ceux dont nous
av ons à nous plaindre. Nos actions ne doivent avoir
jamais qu’un mobile, l’accomplissement du bien; et

nous devons faire le bien pour lui-même, indépen-

damment de tout ce qui pourra en advenir, et sans
aucun regard ni ànotre utilité personnelle, ni aux ré-

compenses qui y seraient attachées. Ne publions pas
nos bienfaits; oublions-les, et passons à d’autres:
soyons comme la vigne, qui donne son fruit et s’em-

presse de recommencer sa tâche : elle ne fait point
valoir a nos yeux sa fécondité; elle a obéi à la nature,

et tout est dit pour elle.
Jusqu’ici nous n’avons guère vu que le philosophe

SLÛICIOH. Toutes ces doctrines se retrouvent plus ou
moins explicitement dans Épictète, dans Sénèque,

dans Cicéron, dans ce que nous connaissons des
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stoïciens de la Grèce. Voici ce que Marc-Aurèle n’a

dû qu’à lui-même, ou aux méditations des pliirôso-

plies d’une autre école que celle dont il avait em-
brassé les dogmes.

Il admet, avec ThéOphraste et les péripatéticiens,

et, disons mieux encore, avec le bon sens vulgaire,
des degrés dans l’appréciation des actes condamna-

blés. Ildistingue, par exemple, entre les péchés de

concupiscence et ceux de colère. Il y a, selon lui,
un manquement plus grave à se porter au mal avec
plaisir, et de connivence avec la raison dépravée,
qu’à céder aux entraînements irréfléchis d’un av err-

gle ICSseutiment. Or, les storciens, nous l’avons
déjà drt, n’admettaient pas de plus ou de moins

dans la vertu. Tout ce qui s’écartait de cette règle

inflexible, ils le condamnaient absolument, et sans
tenir compte des circonstances qui atténuent ou
aggravent la culpabilité. Les stoïciens comptaient,

nous l’avons dit encore, au nombre des faiblesses
indignes de l’homme, la pitié même: ils en fai-

saient un vrce, une maladie. Si elle n’est folie,
elle est pour le moins, selon eux, trouble de raison
et légèreté d’esprit. Marc-Aurèle pense, au cou--

traire, queles mouvements naturels de l’âme n’ont

rien que de légitime, quand il s’agit de l’inforturre

de nos semblables. Il n’hésitcpas même â proclamer

dignes d’une sorte de pitié les hommes qui tout le

3*
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mal, àraison del’igrrorancc où ils vivent des vrais

biens et des vrais maux.

Il y a enfin, dans le livre de Marc-Aurèle, une
foule de préceptes moraux dont on ne retrouverait
peut-être pas toujours les analogues dans les écri-
vains de l’antiquité païenne, dans Épictète même,

et qui offrent, avec plus d’un passage de l’Évangile,

une étrange et incontestable ressemblance. Il suffit,
pour s’en convaincre, de les dégager de leur enterr-

rage storcien, comme a fait pour quelques-uns le
commentateur Galaker, et de les mettre en forme,
si je puis dire; car Marc-Aurèle n’a guère fait que

les jeter en passant, par allusion, ou suivant la cir-
constance, comme choses qui allaient de soi, etqrri
n’avaient besoin ni de preuves ni de longs éclaircis-

semcnts. C’étaient pour lui des vérités premières,

bien plus qu’un texte d’argumentation. Je signale les

principales et les plus frappantes.
Il faut s’abstenir même de la pensée du mal. Il

faut détruire en nous jusqu’au germe des affections

vicieuses. Il faut nous abstenir de tout discours irru-
file. Il faut s’attacher, avant toutes choses, a lacul-
turc de son âme, et la façonner à l’image de la Di4 -

vinité. Il faut supporter les injures avec résignation.

Il faut avertir les autres et les reprendre avec dou-
ceur et sans les choquer. Il fautsacrificr sans regret
tout ce que nous avons de plus cher au monde,
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jusqu’à notre vie même, des qu’il s’agit de l’accomo

plissement du devoir, etc., etc.
Ce qui fait le fond véritable du stoïcisme de Marc-

Aurèle, c’est une éternelle préoccupation du bon-

heur de ses semblables; c’est cette inquiétude sans

cesse ravivée avec laquelle il s’interroge sur ses
fautes, et cherche avec lui-même, non pas les plus
faciles mais les plus assurés moyens de satisfaire à
la loi d’amour, de justice et d’humanité, dont il

porte en lui la vivante et divine image. Aussi eût-
il été oiseux de traiter son livre comme on fait ceux

des phi1050phes dogmatiques, et d’exposer tous les
points de doctrine auxquels il a touché. Je n’avais
qu’à signaler le caractère singulièrement personnel

de sa morale, et à en marquer, comme on dit, l’esprit

et les tendances. Une âme n’est point un système;
et le livre des Pensées est l’âme de Marc-Aurèle.

Un illustre écrivain, dont on retrouve la trace
brillante dans l’étude de l’antiquité comme dans

l’histoire des littératures modernes, M. Villcmain,

a saisi avec un rare bonheur, et fixé par quelques
mots caractéristiques, les traits de cette merveil-
leuse transformation du stoïcisme, dontje viens d’es-

sayer une gressièrc et imparfaite exposition : (r Fon-
(r déc surle mépris de la douleur, du plaisir et de la
r pitié, l’ancienne philosophie stoïque voulait dé-

(r truire la nature plutôt que la régler. Elle a.art m-

. U4
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a terdit toutes les émotions de l’âme; elle niait la

a douleur physique; elle rougissait de la pitié, cette
«douleur de l’âme, ce contre-coup du mal des au-

« tres, que Dieu nous a donné pour nous forcer de
«les secourir. En établissant qa’rl n’y avait pas de

(r degré dans les fautes, et que toute faiblesse était

(r un crime, elle faisait violence à la raison comme
« au cœur de l’homme. De là, sans doute, devaient

«sortir des âmes invulnérables; et, lorsque le génie

«républicain fut menacé par le givre d’un dicta-

« teur, lorsque tout cédait à la gloire de César, ou

a que tout rampait sous Tibère, on conçoit que ces
a âmes aient donné de grands spectacles au monde;

«mais enfin leur vertu n’était que le courage de

« mourir; leur philosophie autorisaitle meurtre, et
«se réfugiait dans le suicide. Brutus et Caton, au
a milieu de leur âpre patriotisme, ne laissent rien
« voir de cet amour de l’humanité qui respire dans

« l’austérité des Antonins. La source même de leurs

«maximes est différente, leurs vertus moins désin-

« téressécs; ils ne sont que des grands hommes, ils

a ont besoin dola gloire. Le stoïcisme des Antonins,

a au contraire, est nourri de cette tendre compas-
a sion, de cette justice indulgente, de cette affec-
« tion cosmopolite, qui respiraient dans la loi chré-
« tienne. a

Quelques modernes se sont imaginé que c’étart

3
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dans l’étude de l’Évangile ou dans le commerce des

chrétiens, et non pas dans la contemplation de lui-
même et dans son propre cœur, que Marc-Aurèle
avait puisé ces hautes lumières et cette huma-
nité profonde. C’est une thèse qu’on peutasoute-

nir, en dépit de l’histoire et des faits; et ce passe-
temps n’a rien que d’inoffensif, des qu’il ne s’agit

que d’un hommage de plus à la foi chrétienne, et à

condition qu’on n’argrrera pas de cette impuissance

dela raison, dont quelques-uns voudraient faire au-
jourd’hui un dogme religieux, et qui n’est qu’un in-

solent paradoxe, et, au fond, une monstrueuse im-
piété.

Les chrétiens contemporains de Marc-Aurèle ne

se fussentjamais posé une pareille question. Ils sa-
vaient trop bien à quoi s’en tenir sur son christia-
nisme prétendu. Une ignorance complète des dog-

mes chrétiens peut seule expliquer la rigueur avec
laquelle un tel philosophe et un tel homme fit ap-
pliquer aux sectateurs du Christ les décrets des
Néron et des Adrien. Lajalorrsie de la sagesse n’cntr a

jamais dans cette âme. Il sévit contre des sujets
qu’on lui peignait rebelles; il eût chéri des maîtres

ou des frères en doctrine. Mais ir ne soupçonna
pas un instant l’étroite parenté qui unissait le per-

séruleur et les victimes; parenté que les chrétrens

ne soupçonnaient pas plus que lui, et qui ne se ré-

Wfl.
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véla qu’après la mort de celui qui les avait frappes.

Jusqu’aujour où l’on recueillit les derniers écrits de

cette main toute-puissante, les chrétiens durent
se méprendre surle caractère de Marc-Aurèle. Ils le

jugeaient sur ses actes publics, qui n’étaient que la

politique de l’Empire: ils ignoraient l’homme, trop

haut placé, et trop loin de leurs regards; ils v0) aient
bien un phiIOSOphe, mais que rien ne distinguait, à
l’extérieur, d’un storcien vulgaire.

C’est chose imp0ssible pourtant, au dire des hom
mes d’une certaine école, qu’une vertu presque par-

faite se soit élevée du sein de ce qu’on est convenu

d’appelerles ténèbres du paganisme. Aussi, comme

ilétait difficile d’en faire honneur à la morale révé-

lée, ont-ils pris définitivement le parti de la nier, ou

tout au moins de la tourner en ridrcule. Marc-Au-
rèle n’est plus, pour quelques historiens, qu’un so-

phiste au cœur sec, nourri d’une négation superbe

(c’est leur mot, ctil paraîtqu’ils le comprennent);

qu’un pédant tristement rigide, travaillant sa vertu,

peinant à s’enlever de terre, et retombant a plat
dans les faiblesses humaines; enfin le complaisant
débonnaire des infamies de Vérus et des déporte-

ments de Faustine. C’est cette caricature qu’il leur
plaît d’alfrrbler du nom de Marc-Aurèle. C’est cette

prostitution de l’histoire, du ministère sacré de la
vérité. qu’on étale impudemment auxycux des horn-

"7?: -
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mes, pour l’honneur d’un système; ce sont ces

mensonges dont on ne craint pas de souiller la can-
deur même de la jeunesse ignorante. Les docteurs
de la primitive Église, qui ne se doutaient pas des

vertus chrétiennes du scepticisme, et qui n’avaient

aucun motif pour se défier de lajusticc et de la rai-
son, expliquaient la sagesse païenne, et ne la ca-
lomniaient pas; ils la confessaient sans arrière-pen-
sée; ils en montraient la source divine, et tournaient

au bien de la foi même ce que les docteurs de notre
âge redoutent comme un péril pour la foi. Ils ne
croyaient pas, ces faibles génies, que le genre hu-
main eût si longtemps vécu, hornris une race, dans

de complètes et visibles ténèbres morales, et que
Dieu, qui est toute vérité, eût, durant quatre mille

années, absolument déshérité ses enfants de ce

pain de vie qu’il leur dispensa plus tard avec tant de
libéralité.

« Il n’y a pas plusieurs sagesses, dit saint Augus-

«tin, mais une seule. Ce que les yeux de deux
« hommes voient en même temps n’appartient pas

a à l’œil de celui-ci ou de celui-là; c’est une troi-

a sième chose, ou se portent les regards de ces deux
«hommes... On ne peut nier qu’il n’y ait une vérité

a immuable, qui renferme tout ce qui estimmuablc-
a ment vrai; vérité que tu ne saurais appeler tienne
« ou mienne, ni d’aucun autrehomme..... C’est une
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« sorte de lumière, drt le même Père en un autre

«passage, qui est, par une étrange merveille, en
« même temps secrète etprrblique ; elle est toujours

a présente, et s’offre en commun à tous ceux qui

«contemplent les véritésimmuables. r)

Saint Clément d’Alexandric dit que Dieu afait

avec les hommes, en quelque sorte, trois alliances :
l’une avec les gentils, l’autre avec les Juifs, la troi-

sième avec les chrétiens. Il a été servi et honoré par

les uns et par les autres, chacun selon ses lumières.
Aux gentils il a donné la philosophie; aux Juifs, la
loi; et des Juifs et des gentils il acomposé son Église:

réunissant, pour ainsi dire, en un seul faisceau les
trois alliances, toutes les trois fondées sur la parole
divine; car, de même que Dieu a donné les prophè-

tes aux Juifs, de même il a accordé aux gentils les
philosophes, qui sont leurs prophètes.

Saint Justin dit, dans son Apologie .’ a Nous avons
a appris et nous avons déjà déclaré que Jésus-Christ,

a fils aîné de Dieu, étaitcette raison qui se commu-

« nique à tout le genre humain; et ceux qui ont vécu

a avecla raison sontchrétiens. Ainsi l’ont été, parmi

(r les Grecs, Socrate, Héraclite, et leurs sembla-
rr hies. i)

On ne saurait nier qu’en ce sens tout Spirituel,

mais en ce sens uniquement, et non point par la
transfusion des doctrines, Marc-Aurèle ne soitdigrre,
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entre tous les gentils, du nom que saint Justin n’hé-
site pas â donner à Héraclite et à Socrate. Élève des

storciens, il avait adopté, dès sa tendrejeunesse, la
vie dure et austère prescrite par ses maîtres; il avait

pris le manteau grec; il couchait sur le plancher, et
il fallut les instances pressantes de sa mère pour le
décidera se servir d’un lit couvert de peaux; il re-

nonça de bonne heure à tous les exercices du corps.

à tous les plaisirs de la jeunesse, pour se livrer tout
entier à l’étude et à la méditation, et poursepréparer

aux grandes destinées que luiOavait faites l’adoption

d’Antonin. Nul empereur, nul homme au monde
n’eut plus sincèrement à cœur le bien public; nul

prince ne porta jamais plus d’ardeur, ni un plus
complet oubli de lui-môme, dans l’accomplissement

de ses devoirs envers le genre humain. D’ailleurs, sa

vie se passa tout entière dans de cruelles épreuves.
Il eut à comprimer, à l’intérieur, des révoltes sans

cesse renaissantes; il vit la peste décimer àplusieurs

reprises les plus florissantes provinces de l’empire ;

il usa ses forces à vaincre sans fruit les Barbares, et il
mourut avec le funeste pressentimentde l’inévitable

catastrophe dont les peuples du Nord menaçaient
Rome et I’Italie. De plus en plus il sentit le besoin

de chercher en lui-même et dans sa conscience ce
bonheur qui lui échappait de toutes parts; de pro-
tester du moins par la vertu contre les impitoyables
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lois de la décadence qui entraînait toutes choses.
Son âme grandissait à mesure que son corps s’attais-

sait sous les fatigues; son courage persistait ferme et
inébranlable, alors que les événements ne se las-
saient pas de démentir ses plus fondées espérances.

C’est dans ces derniers jours de victoire apparente
et de deuil réel, qu’il écrivit pour lui-même, comme

le porte le titre grec de son livre, les commentaires
de sa vie morale, les mémoires de sa pensée. J’en

juge ainsi à la mélancolie profonde dont ces pages

portent partout l’empreinte; à ces retours sur le
passé qui ne peuvent être que d’un vieillard; au
nom de vieillard qu’il se donne souvent à lui-même;

à ces indications de lieux qu’on lit au bas des deux

premiers livres du recueil, le pays des Quades et la
ville de Carnuntum. Quoi qu’il en soit, on recueillit

apiés sa mort les tablettes où il avait déposé ces

confidences; on laissa, selon toute apparence, dans
leur ordre premier, ou plutôt dans leur désordre,
les précieuses reliques d’une pensée qui n’avait pas

craint de se révéler tout entière; on n’en élagua

rien, pas même les souvenirs d’auteurs favoris, pas’

même les citations textuelles: on vit avec raison,
jusque dans ces emprunts étrangers, la trace des
sentiments qui avaient passé à travers l’âme de Marc-

Auréle, une révélation non moins complète que

dans les passages mêmes .ù il parle en son propre
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nom. Il est constant du moins que, des avant l’âge

des manuscrits que nous possédons, qu’au temps

du lexicographe Suirlas, le livre de Marc-Aurèle
existait déjà sous la forme ou on le trouve aujour-

d’hui, divisé en douze parties, qui se divisaient
elles-mêmes en un certain nombre d’articles ou de

paragraphes.
Un Français du dernier siècle, homme de mérite,

et qui s’entendait aux matières philosophiques,
M. de Joly, s’imagina, après une première lecture

du livre de Marc-Aurèle dans la traduction (le Da-
cier, que Mare-Aurèle avait en dessein de composer
un traité pr0prement dit, ou tout au moins qu’il
s’était pr0poséde ranger un jour, systématique-

ment ct par ordre de matières, les pensées qu’il

avaitjetécs sur ses tablettes au hasard, et suivant
l’inspiration du moment. Il. de Joly crut faire dès
lors une œuvre méritoire en publiant une édition
nouvelle de cette traduction, qu’il divisa en un cer-

tain nomhrc de chapitres, avec des titres de son
invention, sous chacun desquels il coordonna toutes
les pensées qui avaient entre elles une analogie plus

ou moins marquée. Il traduisit ensuite pour son
propre compte le même ouvrage, et persista dans
son premier système. Il s’y était même confirmé

davantage par la description d’un manuscrit du
Vatican, dont Winelvelmann lui avait communiqué

en

bâflfway; s a;

a
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les variantes. Ce manuscrit, le seul complet des
Pensc’cs de Marc-Aurèle qui subsistât encore, ne

portait aucun titre, aucune inscription, ni au com-
mencement de l’ouvrage, ni ala tin. On y voyait
des sections, mais qui ne répondaient pas 01H livres

et aux paragraphes des éditions imprimées. Ces sec-
tions n’étaient marquées d’aucun chiffre, d’aucun

signe distinctif; seulement une ligne de blanc les
séparait, et chacune d’elles commençait par une

lettre rouge. On n’y trouvait pas ces indications de

lieus qui sont au bas des premier et deuxièmelivres
des éditions; et rien d’extérieur n’annonçait que

l’ouvrage fût de l’empereur Marc-Aurèle, sinon une

note a la page 489 du manuscrit, dans l’endroit où
commence le douzième livre des éditions, note ainsi
conçue : de l’empereur Marc. J oly trouve d’ailleurs,

dans l’examen des manuscrits partiels, qui sont en
assez grand nombre, des interversions de livres et de
paragraphes, qui prouvent, suivant lui, un complet
désordre primitif; et cette liberté des copistes an-

ciens, il la revendique à son tour pour lui-même.
Quant au dessein de Marc-Aurèle, Joly croit en aper-
cevoir l’évidente démonstration dans la composition

de ce qu’on appelle le premierlivre, lequel ne roule

que sur un argument unique, ouà peu près, la recon-

naissance de Marc-Aurèle envers sa famille, envers
ses maîtres et envers les dieux. J oly développe assez

3.
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longuement, et sans trop de méthode, toutes res
raisons qui lui paraissent militer en faveur de son
système, puisil conclut en ces termes: a Toute cette
a discussion prouve, ce me semble, que j’ai pu fort
«innocemment, et que j’ai même da, à l’exemple

(r de Marc-Aurèle (qui, dans son premier corps de
(r tablettes, ne traita que d’un sujet), rassembler en

a chapitres, suivant les matières, tout ce qui était
«épars et mêlé confusément. Marc-Aurèle en eût

(r peut-être fait autant, s’il eût assez vécu. L’ordre

(r est évidemment ce qu’il y a de mieux; il n’ôtc

«rien à la beauté de chaque pensée. n

Je ne vois nul inconvénient à accorder que le
titre de l’ouvrage, non plus que la division en livres,

et même, si l’on veut, la distinction des paragraphes

par des lettres numérales, ne sont point le fait de
Mare-Aurèle lui-même. Mais cette distribution des
parties est fort ancienne, comme je l’ai déjà remar-

qué, et le titre grec Pour lui-même est parfaitement
convenant au sujet. Quant aux indications (iClÎCllY,

le pays des Quades et Carnuntum, elles se trouvaient
dans le manuscrit palatin, sur lequel a été faite la
première édition de l’ouvrage. Ce manuscrit, qui

n’existe plus, était aussi complet que celui du Vati-

can, et d’une autorité pour le moins «égale. Il est

possible que les divisions, les lettres numérales, le
titre même, y eussent été interpolés après coup, et
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pour la commodité des lecteurs; mais onne saurait
suspecter l’authenticité des (leur: mentions géogra-

phiques dont il s’agit; et Joly s’est empressé de le

reconnaître. Pour prouver que Marc-Aurèle a voulu
composer un ouvrage suivi, il ne suffisait pas d’allé»

guer un commencement d’exécution dans le pre-

mier livre: il fallait montrer que toutes les pensées
s’eneadrent exactement dans un plan suivi, et c’est

ce que Joly n’est point parvenu à faire. 11a distri-

bué les pensées sous trente-cinq chefs : pourquoi
pas un autre nornbre?Il a mis le portrait de l’homme

vertueux vers la fin : pourquoi pas au début? Il a
intitulé un ses chapitres Philosophie .- qu’a-t-ilvoulu

dire par ce mot? c’est ce que n’expliquent nulle-
ment les pensées que ce mot semble chargé de ré-

sumer. Tout est arbitraire dans cette distribution
nouvelle, et Joly n’a fait qu’imaginer une autre
espèce de désordre, à la place du désordre primitif:

ses chapitres rentrent, par tous les points, et à
chaque instant, les uns dans les autres. Il n’y a
guèrede pensée qu’on ne pût promener successi-

vement à travers toutes ses distinctions prétendues,
et rattacher plus ou moins étroitement à toutes les
autres pensées. Pour tout dire, il n’y a, dans lelivre

de Marc-Aurèle, ni commencement ni tin vraiment
appréciable; et il était impossible de ne pas’echouer

dans une tentative comme cette du dernier traduc«
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tour. Joly n’a fait un livre que pour l’œil, et nulle--

mentporrr l’esprit. Marc-Aurèle n’eût certes pas

tenu a cette puérile satisfaction. On est endroit
de l’affirmer, malgré le par! être de l’ordonnateur.

Ces observations n’ôterrt rien au mérite de la tra-

duction ileJoly, qui estrc’el, et quejc serais mal venu

Ercontcster. Cette traduction l’emporteinfiniment sur

celle de Dacier par la force et le nerf du style. Joly
était plus philosophe que Dacier, et il a su trouver
dans la langue française des expressions franches et
catégoriques, la ou son devancier avait été souvent

réduit à tourner autour de l’original et à se perdre

dans le vague de la paraphrase. J’ai en constam-
ment sous les yeux ces deux traductions, et je ne di-
rai point, tant s’en faut, qu’elles m’aient été inutiles.

Je me suis entouré d’ailleurs de toute sorte de
secours, comme on le verra par les notes qui accom-
pagnent ce travail; et il n’aura pas tenu a moi de
mettre dans l’exécution ni plus de patience ni plus

de scrupule. Maisjc suis loin de me flatter que je
donne ici le dernier mot de la critique sur le texte
de Marc-Aurèle. Qui sait même s’il ne restera pas

toujours d’inextricables mystères sous ces formules

concises, sous ces mots de rappel qui suffisaient à
l’auteur pour s’entendre avec lui-même, mais qui

ne nous offrent, à nous, que des énigmes à déchif-

frer? Comment s’assurer qu’on n’a point failli, et

a.

,7 m’ïmî

a") *

i
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presque a chaque pas, au travers de ce néologisme
étrange, et de ces constructions insolites qui dérou-

tent toutes les prévisions granuuaticales? Comment
enfin supposer qu’on a fait saillir aux yen) toutes
les beautés sublimes dont étincelle ce style ou plutôt

cette pensée, malgré la bizarre irrégularité de la

forme et les âpretés de la diction? Vienne donc un
plus habile: je l’appelle de tous mes vœux. Il me

suffit, en attendant, d’avoir fait, comme dit Marc-
Aurèle, un acte d’homme. J’ai essayé d’être utile;

je l’ai été du moins a moi-môme. Je n’aurai point

regret, quelque succès qu’obtienne ma tentative,
aux longues verlles que j’ai consumées dans cc rude

labeur. J’y aurai puisé peut-être quelque chose de

cette force qui enlève notre âme dans une région

sereine, art-dessus des petites passions et des riva-
lités mesquines. Je m’y serai guéri, je l’eSpèrc, des

blessures dont saigne, trop souvent, même la plus
obscure et la plus inoffensive destinée.

Paris, tu juillet 1843.

Atexrs Prsnaou.



                                                                     



                                                                     

PENSÉES

ne L’PIPFIŒUR

MARC-AURÈLE ANTONIN

LIVRE PREMIER

Exemples de mon aïeul Vérust : Douceur de
mœurs, patience inaltérable.

Il

Qualités qu’on prisait dans mon père ’, souvenir
qu’il m’a laissé : Modestie, caractère male 3.

1 Annîus Vérus, dans la. maison duquel Marc-Aurèle fut élevé.
Vérus avait été trois fois consul; il av ait eu le commandement
de la Ville de nome, et c’est par Vespasien qu’il avait été mis
au rang des sénateurs.

î Il se nommait, comme le précédent. Annius Vérrrs, suivant
Jules Capitoliu. Il était mort jeune, et Marc-Aurèle n’avait con-
soné delui qu’un assez lointain souvenir, mais suffisant pour
l’aigurllonner à la vertu.

3 Capitolin dit de Marc Aurèle lui-même qu’rl était fer me et
énergique, mais exempt de présomption, et qu’on trouvait tout
à la fois en lui la ve.tu sans âpreté, la modestie sans farblesse,et
la gravité sans aucune trace de mauvaise humeur.



                                                                     

58 UNIE l.
III

Imiter de ma mère 4 sa piété, sa bienfaisance;
m’abstenir, comme elle, nou-serrlernent de lune le
mal, mais même d’en concevoirla pensée 5; mener

sa vie frugale 6, et qui ressemblaitsi peu auluxe
habituel des riches.

Il

A mon bisaient 7jc dois de n’avoir point fréquenté
les écoles publiques 8; d’avoir reçu, dans notre mai-
son, les leçons de bons maîtres; d’avoir appris que,
pour de tels objets, il tant n’épargner aucune dé-
pense 9.

t Domitix Calvilla, ou Lucilla Capitolin lui donne ces deux
noms. Spariien la nomme seulement Lucrlla. Elle (tait fille de
Calvisius Tullus, qui frit deux fois consul

5 C’est l’éternel et immuable principe de la vraie morale.
Méditer le crime, dit énergiquement Juvénal, c’est être coupable.
Il n’y a pas de sophisme qui puissejamais affaiblir cetteindispen-
sabic vérité.

5 Le rhéteur Aristide loue particulièrement la frugalité de
Marc-Annie

7 Son bisaient maternel, Catrlrrrs Sévérris Aunius Murs, le
biSrîeul paternel, était mort quand Marc-Aurèle n’était encore
qu’un trèsjeune enfant. Cependant on pourrait dire que c’est
Annius Vérus qui avait réglé le plan d’éducation, et que son fils,
celui qui a. élevé Marc-Aurèle, s’y est religituscment conformé.
Le bienfait remonterait alors au bisaïeul paternel.

8 Capitolrn dit que Marc Aurèle fréquenta les écoles publiques
de déclamation; mais c’est dans sa Jeunesse, ou même plus tard,
et non pas dans son enfance. Il n’y a. aucune contradiction entre
le térnorgnage de Capitolin et le texte des Pensées.

9 Le prtcepteur était, suivant la comédie, le plus mal payé des
doriresriones.

W-mv-v v
un
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V

A mon gouverneur 1°, de ne m’être jamais pas-
sionné, au Cirque, porirles Verts ou pour les Bleus U,
ni pour les petits on les longs boucliers i2; de savoir
supporter la fatigue, réduire mes besoins, mettre
mer-même la main au travail, ne point me mêler
des affaires des autres, et laisser chez moi peu d’ac-
cès à la délation I3.

V1

C’est Diogénètc 1* qui m’a inspiré la haine des fu-

tiles occupations, et l’incrédulité pour ce qrrecontent

les jongleurs et les charlatans des incantations, de la
conjuration des mauvais génies, etc. 15. Grâce à lui,
je m’occupe d’autres soins que celui d’engraisser des

cailles 4°, etje suis tout indifférence pour ces objets.

1° On ignore le nom de ce personnage. On sait seulement qu’à
sa mort, il fut vivement regretté de Marc-Aurèle.

il LllClllS Vérus, le collègue de Marc-turne à l’empire, ne par-
tageait peint cette indifférence. il se passronna pour la faction
des Verts. ’

fi Les mots dont se sert Marc-Aurèle ne sont que la transcrip-
tion en lettres grecques des termes latins parniularius et sauta-
nus.

13 Capitolin dit qu’il méprisa les délations qui grossissaient. le
fisc

15 Diogénètc cultivait aussi les beaux arts, et il avait donné à
Marc-Aurèle des leçons de peinture.

15 Marc-Aurile condamna par une loi, à la peine de la déporta-
tion, ceux qui se serviraient de ces moyens pour agir sur l’esprit
superstitieux de la multitude.

i5 On faisait. combattre des cailles les unes contre les autres,
et l’on tirari,du succcs de ces combats, des présages pour l’avenir.
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Grâce à lui encore, je sais supporter la franchise
dans le langage. C’est lui qui m’a donné du goût
pour l’étude de la philosophie; qui m’a fait enten-
dre les leçons de Bacchius 17 d’abord, puis de Tan-
dasis18 et de Marcien l9; qui m’a appris, tout enfant,
à écrire des dialogues 20; qui a rendu agréables à
mes yeux le grabat, la simple peau, et tout l’appa-
reil de la discipline hellénique.

Vil

Rusticus 5" m’a fait comprendre que j’avais be-
soin de redresser, de cultiver mon caractère. Il m’a
détourné des fausses voies où entraînentles sophis-
tes. Il m’a dissuadé d’écrire sur les sciences spécu-

latives, de déclamer de petites harangues qui ne
visent qu’aux applaudissements 23, de chercher à
ravir l’admiration des hommes par une ostentation

17 Ou ignore qui était ce Bacchius.
13 TandaSis est également inconnu.
i9 On croit que c’est le même que Capitolin nomme Meh’anus.

ItIr’ric Casaubon écrit .llæcuinus. Il est fort possible en effet
que Marxravô; sort devenu Mapxravéç. Néereu était un juriscon-
suite qui avait enseigné le droit a Marc-Aurèle.

2° Quelques uns donnaient à Marc-Aurèle le surnom de dra-
logiste. Il dut probablement ce surnom à une certaine habileté
dans le genre de composition où l’avait exercé Diogénètc

N C’était un stoïcmn, connue cet autre Iliistir us qui fut mis à
mort pour avoir loué Pénis Thrasias. Capitolrn fait un beau por-
trait de Junius Rusticus. Cétait un homme d’Êtat et un homme
de guerre, et le conseiller le plus sage et le plus dévoué de Marc-
Aurèle.

21 Il n’y a pas de contradiction avec ce que dit plus haut
Marc-Aurèle de la compositron des dialogues, art auquel il se
ftllClie de n’être pas resté étranger Platon aurait pu mépriser
lsocrate, sans que ce mépris retomth sur lui-meure.
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LIVRE I. 5 5de grande activité ou de munificence. Je lui dois
d’être resté étranger à la rhétorique, à la poétique 93,

à toute affectation d’élégance dans le style; de ne
jamais me promener dans ma maison, revêtu d’une
robe longue ettraînante; de m’être affranchi de tous
les besoins du luxe; d’écrire simplement mes let-
tres 21, à l’exemple de celle qu’il écrivit de Si-

nuesse 95 à ma mère; de me montrer facilement
exorable, toujours prêt au pardon, dès l’instant où
ceux qui m’ont offensé par leurs paroles ou leur
conduite veulent revenir à moi; de mettre a mes
lectures une scrupuleuse attention, et de ne jamais
me contenter de comprendre superficiellement les
choses; de ne jamais donner deléger mon assenti-
ment aux grands discoureurs. Enfin, je lui dois d’a-
voir eu entre les mains les commentaires d’Épic-
tète ’45 : c’est lui-même qui me prêta le livre.

VIH

Préceptes d’Apollonius 27 : Être libre; de la cir-

13 Les stoïciens proscrivaient ces études comme frivoles et
nuisibles. Mais si Marc-Aurèle est étranger à la poétique. il a tu
les poètes, il les sait par cœur, il aimeàles citer.

H Philostrate proclame comme modèles du style épistolaire,
parmi les philosophes, Dion; parmi les capitaines, Brutus; parmi
les empereurs, MarcoAurèle.

95 Ville de Campanie, sur la route de Rome à Brindes.
55 Épictète n’avait rien écrit; mais on recueillit ses conversa-

tions MarcoAurèle veut sans doute parler du livre d’Arrien. Il est
possible aussi que ce soit d’un autre recueil qui n’existe plus,
celui dont le Manuel semble n’être qu’un extrait.

37 Cet Apollonius était de Chalets, et appartenait à la secte
stoicrenire. Dion Cassius le sui-nomme Nicomédren, on ignore
pour quelle raison. C’est le même dont Démonax le cynique



                                                                     

56 LIVRE I.conspection, mais de l’hésitation jamais; nul re-
gaid, ne fût-ce qu’un instant, a rien autre chose que
la saine raison; éternelle égalité d’âme, au milieu

des douleurs aiguës, dans la perte de son enfant,
dans les longues maladies. J’ai eu en lui, sous mes
jeux, un vivant et manifeste exemple de l’union
possible, dans le même homme, de l’extrême fer-
meté et de la douceur: même quand il enseignait,
jamais la plus légère impatience. En lui j’ai vu un
homme qui estimait certainement comme le moin-
dre de ses biens cette expérience consommée, cette
habileté à transmettre aux autres l’intelligence des
questions philosophiques. C’est delui que j’ai appris
comment il faut accueillir les bienfaits que croient
nous offrir nos amis: n’en soyons point humiliés;
ne refusons pas sans un sentiment de gratitude.

1X

Sextus 93 a présenté a mes jeux le modèle de la
bienveillance, l’exemple d’une famille gouvernée
par l’affection paternelle, l’homme qui comprenait
ce que c’est que vivre selon la nature 29. Sa gravité

disait, en le voyant partir avec sa suite, pour Rome où le man-
dait Antonin le Pieux : a Voilà Apollonius et ses Argonautes! ri
allusion et au poële alexandrin Apollonius, et a la fortune après
liquette le philosophe semblait courir, comme Jason et ses amis
après la Toison d’or.

i3 Stxtiis de Cliéronée, neveu de Plutarque. Quant au furieux
Sextus binpiricus, il était déjà mort au temps de Marc-Aurele
Le Sextus dts I’vzse’es ne peut être lui.

’19 To5 un çüciv (av. C’est le prriicipe fondamental de la ino-
rale stoitrenue Marc-Aurèle) revitnt sans rosse. Son livre n’en
est, pour ainsi dire, qu’un pripétutl couinitutairc.
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LIVRE l. 57n’avait rien d’affecté; il savait découvrir avec une

inquiète bonté les besoins de ses amis; il suppor«
tait patiemment les sots et ceux qui donnent sans
réflexion leur avis. Il s’accommodaità toutes les hu-

meurs : aussi trouvait-on dans son commerce plus
d’agréments que dans toutes les flatteries, en même
temps qu’on se sentait pénétré pour lui d’un profond

respect 3°. Il était habile à découvrir, à coordonner
clairement, méthodiquement, les préceptes néces-
saires à l’usage de la vie. D’ailleurs il ne donna ja-
mais le moindre signe de colère ni d’aucune autre
passion. Il était tout à la fois et libre de toute affec-
tion déréglée, et le plus aimant des hommes; sen-
sible au bien qu’on disait de lui, mais ennemi des
bruyantes acclamations; enfin, érudit sans pédan-
terie 3j.

X

J’ai observé qu’Alexandre le grammairien 39 ne
reprenait jamais personne qu’avec ménagement:
jamais de remarque choquante au sujet d’un barba-
risme, d’un solécisme, d’un son vicieux qu’il enten-

dait proférer; seulement, il mettait à la place
l’expression propre, adroitement, sous prétexte de

8° Tacite fait le même éloge de son beau-père Agricola.
M La philosophie, selon les stoïciens, n’était pas un objet de

montre et de livrée, mais une règle intérieure pour nos pensées et
nos actions. Perse se moque du savant qui s’inquiète de l’opinion:

Serre tuam vital est, nisi le serre hoc sciai altrr’
3’ Cet Alexandre était un Grec né en Phrygie On estimait ses

travaux sur! spoéints d’llomtre. Aristide a écrit l’tloge funèbre

de ce grammairien.



                                                                     

58 LIVllE I.réponse ou de confirmation, ou comme pour discu-
ter non pas sur le mot, mais sur la chose même en
question, ou par tel autre fin détour qui faisait pas-
ser la leçon.

XI

J’ai senti, grâce à Fronton 33, tout ce qu’il y a,
dans un tyran, d’envie, de duplicité, d’hypocrisie,

et combien il y a peu de sentiments affectueux chez
ces hommes que nous appelons patriciens.

X11

J’ai appris d’Alexandre le platonicien 3* à ne pas
dire souvent, ni sans nécessité, et à ne pas écrire
dans une lettre, Je n’ai pas le temps,- à ne jamais
user d’un tel moyen, de ce prétexte d’affaires ur-

gentes, pour refuser habituellement de rendre les
services qu’exigeaient mes relations d’amitié.

XIII

Leçons de Catulus 35 : Jamais d’indifférence pour

33 Cernélius Fronto, le plus célèbre dis maltres de Marc-Aurèle.
On verra, dans l’Appenrlice, des témoignages éclatants de l’affec-

tion que lui portait son disciple Marc Aurèle le fit consul, et le
chargea d’crtrplors considérables dans les provinces de l’rnipiie.

3* Cet antre Alexandre est prob ibltment celui dont Philostrate
a écrit la vie, et qu’on surnommait "mordirent, Gère-Platon.
C’était un discoureur habile, sinon un grand philosophe. Il fut
secrétaire de Marc-Anrele, pourla correspondance grecque de
l’empereur.

J5 Le stoïcien Cilillil. Catulus, mentionné par Capitoliu, mais
fort inconnu d’ailleurs.

"ne



                                                                     

LIVRE I. 5 9les reproches d’un ami, même quand ces reproches
seraient mal fondés; se sentir un vif empressement
à se louer de ses maîtres, ainsi qu’en usaient, dit-
on, Domitius et Athénodote d5; témoigner à ses
enfants une affection sincère.

XIV

Exemples de mon frère Sévérus 37 : Amour de nos
proches, de la vérité, de la justice. C’est lui qui m’a

fait connaître Thraséas 38, Helvidius 39, Caton m,
Dion 4*, Brutus 42; qui m’a fait concevoir l’idée de
ce que c’est qu’un État libre, où la règle c’est l’éga-

lité naturellc de tous les citoyens et l’égalité de
leurs droits; d’une royauté qui place, avant tous les

36 t. Ces noms me sont inconnus. Il y a de l’apparence que
c c’étaient deux hommes qui s’étaient rendus fort célèbres par la
u reconnaissance qu’ils avaient toujours témoignée à leurs pré-
u cepteurs n c’est l’excellent Dacier qui fait cette naïve re-
marque.

37 Le mot 665Mo; signifie à la fois fi èie et cousin. Ce Sévérus
n’était sans doute qu’un parent maternel, descendant de l’aieul
de la mère (le Mare-Aurèle, nommé Sévüus. Mais l’opinion vul-
gaire est qu’il s’agit ici de Claudius Sévérus, philosophe péripa-

tCtiCien Marc-Aurèle le qualifie de frère, suivant Dacier, par
.ilTection. Cela est peu vraisemblable. Je trancherais volontiers la
question en mettant le mot roumi. Mais Capitolin cite Claudius
S.H’.ius parmi l s maîtres de Marc-Aurèle. Supposons que.c’cst
lui,en dépit du l’étrange épithète.

33 L’adniiiable victime de Néron.
3° Voyiz, dans les Disserlalims d’Lpiclèle, I, 2, le caractère

du gendie de Tliraséas Ses réponses à Vespasien sont sublimes.
W Caton d’Utique, le fameux stoïcien.
H L’adiersnrc de Deiiys, l’ami de Platon, le héros de Piti-

targue.
H Le meurlrier de César.

a 1 Îy4’aï’*ïc" h. i



                                                                     

60 Lilith] l.devoirs, le respect de la liberté des citoyens 43. Son
estime pour la philosophie demeura constamment la
même, et ne se démentitjamais. Il était bienfaisant,
libéral; jamais de défaillance dans son espoir; une
confiance sans réserve dans l’affection de ses amis.
Il ne dissimulait pas le mécontentement que itous
lui aviez causé; ses amis n’avaient pas à deviner :
Que teut-il? ou que ne teutsil pas? il le révélait à
leurs yeux.

XV

Sois maître de toiomême 4*, disait Maximus 45;
ne sois point icisatile; montre de la fermeté dans les
maladies, dans toutes les circonstances fâcheuses ; aie
une humeurtoujours égale,pleineàla fois de douceur
et de gravité; fais ta besogne obligée sans témoigner
jamais de répugnance. Quand Masimus parlait, tout
le monde était comaincu qu’il exprimait sa pensée,

et, quand il agissait, qu’un but honorable guidait

U il ne faut voir dans ces paroles que la résolution prise par
Marc-Aurèle de conformer sa conduite à ses doctrines, et de mé-
riter un éloge analogue à celui que Tacite fait de Nerva : lies olim
dlîiOCta’IIIeS miscutl, prmctpalum ac libeilatem. Marc-Aurèle
n’a jamais songé à donner aux citoyens ce que nous appelons des
gaiaiities légales

’5 C’est le laitue iegncs d’lIOiace.

i5 Le stoicien Claudius Maximus, et non point le platonicien
Maxime de lyr. Celui ci est d’ailleurs compté parmi les pluie-
s0phes dont Marc-Aurèle suivit les leçons. Dans les anciennes
éditions, au lieu de rapin influois. on lit naç’îlina’t; binâmes, ce

qui ne (il mgc ritn au sens. Mine Casaubon coriigc. ragot M.
Blaiiuw, à cause du prénom connu de ce ilaxiinus Mais Marc-
Aurtle ne dCSIgne j nuais sas m’liii’tS ou sts p noms et amis que
p il un nom unique, iillsliClh, bt mis, lient In, (te.

la ’-

wscaaww a. "



                                                                     

LUNE l. f1son action. Ne s’étonner de rien, n’être surpiis de

rien m; ne jamais se presser, mais ne pas non plus
moutier d’indolencc, (l’iiiésolulion, d’abattement;

pomt de ces alternatiics de bonne humeur, pUis de
colère ou de bouderie; de la bienfaisance, de la
générosité dans le pardon des fautes;jamais de
mensonge; offrir dans sa personne l’image dola rec-
titude naturelle, plutôt que celle d’un redresse-
ment: tel était Maxiinus. D’ailleurs, nul jamais ne
se crut l’objet de ses mépris, ni n’osa se préféier a

lui. Enfin, c’était par excellence l’homme plein (le
giâce et d’esprit.

XVI

Cc qucj’ai vu dans mon père 57 : La mansuétude 58

jointe à une rigoureuse inflexibilité dans lcsjiigc-
ments peités après mûr examen; lc mépris de la
mine gloire que confèrent (lcpiétendus honneurs é9;
l’amour du travail et l’assiiluité; l’empressemcutà

écouter ceur qui nous appOitent des conseils d’uti-
lité publiquc; l’iniarialile application à chacun de
la rémunération selon les (outres; le tact qui nous

i6 C’est encore la pensée dételoppée par Horace i Nil admi-
rai i, etc.

t7 Antonin, Titus Antoniiius Pins, le père adoptif de Marc-
Alll’Lic.

i3 Capitolin dit de cet excellent prince: Erat moribus clameras,
myome pIaCidus et matis, nuIli aeerbus, cuntlis benigiitis

’9 Aurelius Victor: Appefciilii glume caleur et ostcnlalione
Capitoliii en cite un exemple. Le sût it ioulait cliaiig. r les lltlilS
des mon de septembio et d’Oitoliic, et donner au piciiiiei le
no ii de liinpereur, au second celui de sa femme Faustine. An-
tonin ne le permit pas.

À



                                                                     

62 LlHlE I.indique où il faut nous roidir, où il faut nous rela-
cher; le renoncement au: amours qu’inspirent les
jeunes gens 5°; le zèle du bien public 51. Ce n’était
pas une habitude invétérée pour lui de souper avec
ses amis, ni de ne pouvoir se passer d’eux dans les
voyages 52 : ceux qu’une affaire avait tenus éloignés
le retrouiaient toujours le même. Dans les délibéra-
tions, il ne négligeait aucune recherche; il y met-
tait toute la patience imaginable, et ne se payait pas
des premières appaiences pour suspendre le cours
de son investigation. Il samit conserver ses amis :
jamais il ne se fatiguait de leur affection, mais son
amour pour eux n’était point fureur. il se trouiait
bien où qu’il lût :c’était toujours la même sérénité

de visage. Il préioyait de loin; et, quand ils’occu-
paît à régler des ailhiies de mince impOitance, ja-
mais de fracas tragique. Les acclamations, les flat-
teries de toute nature, tant qu’il régna, ne se purent
produire. Il veillait sans cesse à la conservation des
ressources nécessaiics à la prospéiité de l’lîtat 53.

5° Allusion aux Vices iiil’àmis de l’empereur Adrien.

51 Kowevoniiooüvn. Il ne s’agirait, selon la plupart des commen-
tateurs, que de cette modestie d’Aiitonin, qui lui faisait regarder
tous les citoyens connue ses dg lllX, de cette Clvthlas’ pour laquelle
nous n’aions pas de mot coricspondaiit J’ai suivi l’explication
de Xylauder, qui étend davantage le sens du terme. Au reste,
vowoW’amtooüvn ne se trouve nulle part ailleurs.

51 Marc Aurèle en usait de nième. Gal en, son médecin, obtint
de rester paisiblement a Home, au lieu de le suiire dans le pays
des Qtiades et des Marcomans.

53 Antonin fit supprimer touslcs traitements qui ne répondaient
à aucune fonction ici lie. a [lien ii’tst honteux, disait-il, comme
a de laisser ronb i l’l’tat pai des gens qui ne contiibuent point
c de leur travail à sa piospérite. s

mai au.
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LIVRE l. 63Ménager dans la dépense qu’occasionnaient les
fêtes publiques, il ne tromait pas mauvais qu’on
consulat, à ce sujet, sa paicimonie. Il n’aiait pas
pour les dieux de crainte superstitieuse; quant
aux hommes, il ne cherchajamai: la pouillaiité par
ces empressements, ces complaisances, ces maniè-
res caressantes qui séduisent la foule; mais il était
sobre en toutes choses 5* :jamais de manquement
aux contenances, jamais de passion pour les nou-
icautés. Les choses qui servent, dans leur lieu, à
rendre la vie plus douce, et dont la nature est enxers
nous si prodigue, il en usait sans faste, et sans se
faite plÎCI’; il y portait la main, si elles étaient la.
sans aucune affectation; atscntes, il sas ait s’en pas-
ser. Vu] ne serait en choit de diic qu’il ait été un so-

phiste, ni un homme de manières basses, ni un pé-
dant 55 : tous seyaient en lui un homme mûr, com-
plot, au-dcssus de la flatterie, capable de gouverner
et ses affaires et celles des autres. Ce n’est pas tout:
il lionmait les irais philosophes, indulgent néan-
moins pour ceux qui ne l’étaient qu’en apparence,
mais sans jamais s’en laisser imposer par eux. Son
commerce était plein d’agrément; il aimait à plai-
santer, mais jamais jusqu’à tous en fatiguer. Il pre-
nait de sa personne un soin modéié, et non point en
homme qui aime la ile, ou qui tout étaler ses char-

°i Mm: à; irato-t. C’est la modération complète. Le mot de
C ipitolin, piæCipue sobiius, restreindrait l’expression grecque,
qui est généiale.

55 Le portrait de ce prince par Capitoliii ne dément pas les
élogi s de Alarc-Aurtle : Fait tir forma cmspicuus, ingeiiio cla-
ms, surgelons cloqitenliæ, mliclæ lillcialinæ; et Iiæc omnia
cant mensuia, cl strieJarlanlia.



                                                                     

66 [JURE l.mes. Jamais de négligence sur ce point: aussi dut-il
à cette attention d’aioir rarement besoin de recourir
à la médecine, a ses potions, à ses topiques. Il était
admirable à céder le pas sans envie aux hommes
éminents par quelque faculté, l’éloquence, la soience

de l’histoire, des lois, de la morale, ou toute autre;
àles aidera acquérir la gloire à laquelle chacun
d’eux pouvait prétendre en raison de son mérite 56.

Toujours conformant sa conduite sur les exemples
de nos peies, il n’affectait pas d’étaler sa fidélité aux

tiaditions antiques. Cc n’était pas un esprit mobile
et inconstant : il s’attacliait aux lieux et aux objets 57.
Apiès de iiolents accès de mal de tête, il retenait
bien xite aux affaires accoutumées, avec l’aidcur
d’nnjeunc homme, et dispos comme auparaxant. Il
n’aiait pas beaucoup de secrets : ils étaient en tics-
petit nombre, et resticints aux seuls intéicts de
l’État. La pitidence et la mesiiic étaient toujouis sa
ièglc, dans les spectacles publics qu’il ai ait à ordon-
ner 58, dans les constructions qu’il faisait faite, dans

55 Pline le Jeune dit la même chosi de Trajan. Ce n’était pomt
ainsi qu’en usaient t aligula, héron, Domiticii. Le tableau tracé
pour nos terronstes par le publiciste révolutionnaire n’est que
l’histoire vraie d’après Tacite: a Était ce un philosophe, un
a orateur, ou un poète? Il lui convenait bien d’avoir plus de
a renommés: que ceux qui gouvernaient i Pouialt on sonlfrii qu’on
. fit plus d’attention à l’auteur, aux quatrièmts,qu’a l’empereur

l dans sa loge grillée ? Virginiiim et [tufum clariludo immuns.
a busptct. n

57 Les principes stoïciens, sur ce point même, étaient absolus,
ktiitqiie y insiste à plusieurs rtnriscs. il sa jusqu’à duc à son
ami Lutiliiis: "ulule le Inca. a! (le alu) in aluni: (intime 22010.

5’ Marc Auitle suivit le» iiieiucs cri chionis. Glutli ilorit manet ts
* mplui merlan: focal, dit Capitoliii.

V
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LlHtE I. 65ses largesses au peuple. C’était la conduite d’un
homme qui a en vue ce que le devoir lui impose, et
non les applaudissements que peut lui attirer l’exé-
cution 5°. Jamais de bains qu’aux houles habituel-
les 6°; nulle passion pour les bâtiments; nulle re-
clieichc curieuse ni dans ses mets, dans le tissu ou
la rouleur de ses iétcmeuts, ni à choisir de beaux
esclaies 51. Il p01 tait, à Loruim, son habitation de
campagne pies de ltomc, un tétement fort simple,
et piesque toujouis de laine de Lanuvium 52. Pour
le miiiteaii qu’il peitait a Tusculum, il demandait
qu’on lui en accordât la giâcc; et ainsi du reste.
ltitii en lui de dur, iien d’iriéiérencicux pour
personne nulle iéhémence, etjamais, comme on
dit,jusqu’â la sueur 53 : il prenait chaque chose en
son lieu, y mettait toute la réflexion nécessaire,
comme a loisir, sans se troubler, aicc ordre, avec
une force perséiéiantc, avec un juste accord dans
tous ses mouvements. C’est bien à lui que s’appli-
queiaitce qu’on rapporte de Socrate 6*, qu’il fut

59 Voir la note A, à la suite des Pensées.
8° Les satiriques ont fait souicnt allusion à cet abus ou ne

teniba point Antonin: Ciiidi lumidique latantur. Crudum pa-
tomm in babine perlas, etc.

51 J’entends cwgto’trwv dans le sens dont Gataker a réuni de
nombreux exemples. C’est à tort que Xylandcr veit ici la répéti-
tion de ce que Marc Aurèle a dit plus haut, qii’Aiitonin ne prenait
pas de sa personne un sein ex igcré. Le pluriel du mot capot ne
se picte pomt à cette iiiteiprttation.

51 Votrla note B, à la suite des Pensées.
63 Ce proverbe, que plumeurs veulent remplacer par je ne sais

quelle iiisigiiill intc expiesswu, est fort clair de luisniénie, et n’a
pas besoin de commentaire

ci l’articulicremcnt diiis le premier livre des Mémorable: de
Xtiioplion.

A.



                                                                     

66 LlHlE I.capable et de s’abstenir et dejouir des choses dont
la plupart des hommes ne peuvent ni soull’rir l’abs-
tinence, à cause de leur faiblesse, ni jouir sans en
abuser. Se montrer ferme dans l’un et l’autre cas,
maître de soi, tempérant, c’est le privilège de
l’homme doué d’une âme forte et invincible; et
c’est ainsi que nous le vîmes, durant la maladie de
Maximus 55.

KV"

Je remercie les dieux de m’avoir donné de bons
aïeuls 5°, de bons parents, une bonne sœur 67, de
bons maîtres 63, et, dans mon entourage, dans mes
proches, dans mes amis, des gens presque tous rem-
plis de bonté. Jamais je ne me suis laissé aller à au-
cun manque d’égaids envers nul d’entre eux, bien
que, par ma disposition naturelle, j’eusse pu, dans
l’occasion, commettre quelque irrévérence; mais la

bienfaisance des dieux n’a pas permis que la circon-
stance se présentât où je serais tombé dans cette
tante. Je dois encore aux dieux de n’avoir pas trop
longtemps reçu mon éducation chez la concubine
de mon aïeul; d’avoir conservé pure la fleur (le ma

65 Claudius Maximus, le philosophe stoïcien dont il a été ques-
tion plus huit.

56 bon aïeul paternel Aunius Vérins, et son aïeul maternel C ll-
tîsius Tullus.

67 Cette sœur se nommait Annia Corniflria.
en Ou a in plus haut quel attachement et quelle reconnaissance

Marc-Aure c malt conservés pour tous ceux qui avaient servi à
quelque chose dans son éducation.

4-714 1T
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LlHlE I. 67jeunesse; de ne m’être pas fait homme avant l’âge,
d’avoir différé au delà même; d’avoir vécu sous la

loi d’un prince et d’un père qui devait dégager mon
âme de toute fumée d’orgueil, et m’amener acom-

prendre qu’il est possible, tout en vivant dans un
palais, de se passer et de gardes, et d’habits res-
plendissants, et de torches, et de statues, et de tout
autre appareil; enfin, qu’un prince peut resserrer
sa vie presque dans les limites de celle d’un simple
citoyen, sans pour cela montrer moins de noblesse,
moins de vigueur, quand il s’agit d’être empereur
et de traiter des affaires de l’État. Ils m’ont donné

de rencontrer un frère 69 dont les mœurs étaient
pour moi une exhortation à veiller sur moi«même,
en même temps que sa déférence et son attache-
ment devaient faire lajoie de mon cœur; d’avoir
des enfants qui n’ont ni l’esprit trop lourd, ni le
corps contrefait"; de n’avoirpas fait de tr0p grands

5° Cet éloge de Lucîus Vérus paraît singulier. Marc-Aurèle n’a

pu ignorer les déportements de son frère adoptif; et il écrit ici,
non pour le public, non pour sa cour, mais pour lui même, et
dans toute la sincérité de son coeur. Gataker conjecture qu’il s’a-
git d’un autre personnage, de celui que Marc AllrLIO nommait
son fière Sévérus, quel qu’ait été du reste ce Sévérus. Mais le mot

frère, sans désignation particulière, ne peut guère s’appliquer
qu’au fils adoptif d’Antonin; et l’affection aveugle quelquefois
les plus clairvovants sur les vices de leurs amis ou de lents
pioches.

7° Commode était beau, et ne décela sa perversité que Quand
il fut maître de l’empire. Mate-Aurèle avait eu de Faustine plu-
sieurs autres enfants: deux fils, Vénus et Antonin, mons en bas-
àge, et trois filles, Lucilla, Fadtlla, Comiflcia Comificîa est
l’mfoxtnnée que Ciracalla a: pétir. Suivant quelqut snns, Marc-
Auttlc aurait même eu quatre filles; mais ou ignore le nom de la
quatutme.



                                                                     

68 LUI": l.progrès dans la rhétorique, dans la poétique, et dans
les autres études: j’y fusse peut-être resté captivé,
si j’eusse aperçu que j’y réussissais à souhait. Grâce

aux dieux encore, je me suis hâté d’élever ceux qui

avaient soigné mon éducation, aux honneurs qui me
semblaient l’objet de lents désus :je ne les ai point
laissés, tout jeunes qu’ils fussent encore, sur la sim-
ple espérance que plus tard j’y songerais. Cc sont les
dieux qui m’ont fait connaître Apollonius, Rusticus,
Maximus 71; qui m’ont oll’crt, entourée de tant de
lumière, l’image de ce que c’est qu’une vie conforme

à la nature : oui, les dieux, et leurs dons, et leurs
secours, et leurs inspitattons, rien ne m’a manqué;
et depuis longtemps j’ai pu vivre confonnément à
la nature. Si je suis en deçà du but encore, c’est
ma faute, c’est parce que j’ai mal observé les av er-

tissements des dieux, et je dirai presque leurs le-
çons. Si mon corps a résisté si longtemps à la vie
que je mène; si je n’ai touché ni à Bénédicta, ni à

Théodotus 73, et si, plus tard, saisi par les passions
de l’amour, j’ai pu leveuit à la santé; si, malgré mes

fiéquents dépits contre Rusticus, je n’aijamais passé

les bornes et rien fait dont j’aie eu à me repentir;
si ma mère, qui devait mourir jeune, a pu néan-
moins passer pres de moi ses demières années 73;
si, chaque fois que j’ai voulu venir au secours de
quelque petsonne dans l’indigence, ou affligée de

71 Les maîtres dont Marc-Aurèle a parlé plus haut.
72 Ou se passe fort bien de savoir ce que c’etait que Bénédicta

et Thtodotus.
73 Qtnnd elle mourut, Marc Aurèle n’était polnt encore empe-

reur; mais on ne sait pasla date de sa mort.



                                                                     

LlHlE I. 69quelque autre besoin, je ne me suis jamais entendu
dire que l’argent me manquait pour accomplir mon
pl’Ojet; si moi-mêmeje ne suis jamais tombé dans
une nécessité semblable, et si jamais je n’ai eu be-
soin de rien recevoir de personne; si j’ai une femme
d’un tel caractère, si complaisante, si affectueuse,
si simple"; sij’ai trouvé tant de gens capables pour
l’éducation de mes enfants 75; si j’ai conçu en songe

l’idée de me servir de remèdes souvent efficaces,

et particulièrement contre mes crachements de
sang et mes vertiges, et cela à Caiète comme à
Chrèse 75; si, à l’origine de ma passion pour la phi-

losophie, je ne suis pas devenu la proie de quelque
sophiste; si je n’ai pas perdu mon temps a l’étude
des écrivains, ou à la résolution des syllogismes, ou
à la recherche des secrets des choses célestes : c’est

aux dieux que je le dois. Oui, tant de bonheurs ne
peuvent être l’effet que de l’assistance des dieux et
d’une heureuse fortune.

7* L’tlogr de Faustine a moins lieu de nous surprendre que
celui de Lucius térus. Suivant quelques-uns, les mœurs de
Faustine ont été calomniées. D’ailleurs, une femme astucieuse,
avec des semblants de tendresse, n aurait pas eu de peine à
endormir la vigilance d’un homme qui ne croyait pas amurent
au in il dans les autres, et que t tut de soins divers tiraillaient
en tous sens.

75 On cite, parmi les mairies de Commode, Onc’sicrate, Aristit s
Cipella Auteurs Sanctus, qui avaient en ce temps-là une grande
rcpiitation de science et de talent

’76 CIiitse est un endroit inconnu. Q elqnes uns lisent ïpéen
au lieu de néon. Cliryse (tut une Ville de la Tioade Mus
Marc Aurtle a-t-il jam Us mis le pu d en Tioade ? Un. se,
nonante a (en de Ctltlf’ ou Gaéto, comme Ol dit au10iud’liul,
a bien l’a r d être toutsiinpltineiit quelque villa eultalie.



                                                                     

7 0 LIVRE I.Écrit chez les Quades, sur les bords du Gra-
nua 77.

77 Les Quades et les Marcomans occupaient à peu près le pays
où s’établirent plus tard les Hongrois. Le Granua est une rivière
de Hongrie, qui n’a guère changé de nom depuis Marc-Aurèle.
C’est le Garan ou Garam, qui prend sa source dans le comitat de
Gœmer, et se jette dans le Danube près d’Esztergom ou Strigoaie.
Cette riVieie est considérable.
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LIVRE Il

I

Il faut, le matin, commencer par se dire à soi-
méme : Je vais me rencontrer avec un indiscret, un
ingrat, un insolent, un fourbe, un envieux, un
homme insociable 1. Tous ces vices sont en eux des
effets de l’ignorance où ils sont des vrais biens et
des vrais maux 2. Pour moi, je sais d’une notion
claire que le caractère du bien, c’est l’honnête; ce-

! Sénèque avait dit la même chose, et avait ajouté spiritielle-
ment: c Je regarderai toutes ces misères d’un œil calme et
ri bienv cillant, comme le médecin regarde ses malades. n

î Tout le monde sait par cœur ces deux vers du Plutarque
d’Amyot i

Du vieux Zénon la docte confrérie
Disait tout vice être issu d’ânerie.

MaresAurèle revient souvent sur ce principe de la morale
stoîcrenne.

in ouf». in,» I Je ?



                                                                     

72 un": Il.ltii du mal, ce qui est honteux 3; que l’homme qui
me manque est en réalité mon parent, non que nous
soyons nés du même sang, du même germe, mais
par notrecommune participation à l’esprit, par no-
tre prélèvement commun sur la nature divine. Nul
de ceuxclà ne saurait donc me nuire, car nul ne peut
me précipiter dans ce qui est honteux 4. Je ne puis
pas non plus m’irriter contre mon parent, ni me
sentir pour lui de la haine, car nous sommes nés
pour nous prêter à une œuvre mutuelle, comme les
pieds, comme les mains, comme la mâchoire supé-
rieure et l’intérieure 5. Par conséquent, l’hostilité

des hommes entre eux est contre nature 6. Or, sen-
tir en soi de l’indignation, de l’aversion, c’est une
hostilité.

Il

Voici pourtant tout ce que je suis: un peu de
chair, un faible souffle, et un principe modérateur.

3 Zénon et Chrysippe avaient formulé la doctrine; mais c’est
dans Platon qu’en est le germe. Tacrte résume admirablement
cette doctrine, quand il dit d’llelvidius Prisons: a DoctOies
a sapientiæ secutus est, qui boue sola quæ houesta; mala tautum
a qnæ turpia; potentiain, nobilitatem, cæteraque extra aiiiinum,
a neque bonis nequeinalis annumerant. i.

b L’expression grecque est une image intraduisible: 41107.96)
teptôo’rDew, turprludt’ms anifrlu tatouera.

5 Les pouce ancrons. comme les moralistes, sont pleins de ces
expressives comparaisons. "appelez-vous surtout les vers char-
mants du Mutation, sur le concours fraternel des deux in uns dans
l’œuvre à laquelle s’applique l’humble personnage de trigile.

5 Séiirqtie, (le ha, Il, 3l a lllud ante ouinia c0gita, foedaiii
a esse et exsecrabileni virii iioceudr, et allellFSlmfttll li0iiiiiii,
ci cujus tericflcro etiaui sæva rnmsticscunt. n

A

ou 340;



                                                                     

LIN": Il. 78Laisse là les livres; plus de distraction’l : le temps
te manque. Considére-toi comme un mourant ; mé-
prise cette chair: du sang, des os, un réseau fra-
gile, un tissu de nerfs, de veines et d’artères r Con-
temple ce souffle lui-même: qu’est-ce enfin?du
vent; non pas encore une chose toujours la même,
mais une expiration puis une aspiration à tous les
instants. Il y a donc le troisième principe, celui qui
commande. C’est là qu’il faut appliquer tous tes
soins. Tu es vieux 3 ; ne permets plus qu’il soit dans
l’esclavage, ni qu’il soit entraîné au gré d’un sau-

vage caprice, ni qu’il murmure contre la destinée,
contre le présent, ou qu’il n’ose envisager l’avenir.

lII

Les œuv res des dieux sont pleines de providence.
Les événements fortuits ne sont pas en dehors de la
nature, c’est-à-dire de cet ordre dont la Providence
règle l’enchaînement et le concert. C’est de la Pro-

vidence que découlent toutes choses. A ce principe
se rattachent et la nécessité. et ce qui est utile à
l’harmonie de l’univers dont tu es une partie. Le
bien, pour chaque partie de la nature, c’est ce qui
est conforme au plan de tout l’ensemble, et ce qui

7 Perse commente souvent avec un rare bonheur les idées
stoïciennes. Ainsi, V, l54

Fii quid agis ? duplici in diversum scinde": hamo.
lluiicciue en hune seq ieris ? Subeav alternus nportet
tricipiti obsequlo dominos, alternus aberres.

3 Un peu plus bas, au ê 6, tiare Aurèle fait encore allusion à
son age .ivaiiré. C est donc durant une de ses dernières expédi-
tions qu’il chint les Pensées.

5



                                                                     

7b UNIE Il.tend à la conservation de ce plan. Or, l’harmonie
du monde se conserve à la fois, et par les change-
ments des éléments, et par ceux des êtres qui en
sont composés. Que cela te suffise; que ce soient là
pour toi les seules vérités. Chasse loin de toi la soif
des livres 9, afin de ne pas mourir en proférant des
murmures, mais avec la vraie paix de l’âme, et le
cœur plein de reconnaissance pour les dieux 1°.

1V

Souviens-toi depuis combien de temps tu en re-
mets l’exécution, et combien de fois les dieux t’ont
fourni des occasions favorables, dont tu n’as pas fait
usage. Oui, il faut que tu sentes enfin un jour de
quel monde tu es une partie, et de quel maître du
monde ton existence est une émanation; que le
temps pour toi a des bornes circonscrites z si tu ne
t’en sers pas pour mettre la sérénité dans ton âme,

il disparaîtra, tu disparaîtras toi-même ; et lrii ja-
mais ne reviendra".

9 Cette pensée, que riens avons déjt vue indiquée plus haut, se
trouve plusieurs fois dans Sénèque, mais sons une forme moins
absolue. Sénèque, écrivain de nieller autant que philosophe.
recommande seulement la ni dération en fait de lecture. il pro.
claiiie la supériorité de l’étude de soi-riitnie, mais sans y sacri-
fier tout le reste

1° Marc Aurèle commente lui nierne,liv. mg t8, cwttc pontée,
et par les exemples les plus frappants, par les images lis plus
vives

Il Il) ilà comme un souvenir du Jttsltctt) emperlai dllorace,
et surtout de l’énergîqui ii il xiou d Plierlre t
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V

Songe, à chaque nenre du jour, qu’il faut montrer
dans tes actions un caractère ferme, comme il con-
vient à un Romain et à un homme; une gravité qui
ne se démente jamais, mais point affectée ; un cœur
aimant, de la liberté, dola justice. Débarrasse ton
âme de toute autre pensée : tu l’en débarrasseras si

tu considères chacun de tes actes comme le dernier
de ta vie, si tu agis sans précipitation, sans aucune
de ces passions qui ôtent à la raison son empire,
sans dissimulation, sans amour-propre, et avec rési-
gnation aux décrets dela destinée. Vois-tu combien
sont peu nombreux les préceptes dont l’observation
suffit pour assurer à notre existence un cours pai-
sible et le bonheur des dieux l2 ? Oui, l’observation
de ces préceptes, c’est tout ce queles dieux exigent
de nous.

V1

Couvre-toi d’ignominie, oui, couvre-toi d’igno-
minie, ô mon âme l3 t Tu n’auras plus le temps de
t’honorer. Pour tous les hommes la vie est fugi-
tive H; mais la tienne touche presque à son terme,

ü Mme Aurèle revient souvent sur cette pensée, et Sénèque
l’avait plus d’une fors ir’pi’tée avant lui. Les moralistes chrétiens

sont pleins de remarques analogues Toute doctrine repose,
en drfliiitive, sur un très-petit nombre de principes fondanien.
taux

13 toii la note C, à la suite des Pensées.
15 le moment où Je parle est déjà leur de mon Vingt poètes

l’ont du, mais pas un aussi bien que Perse et Boucau.



                                                                     

76 Lime il.et tu n’as de toi aucun respect, car c’est dans les
âmes des autres que tu places ta félicité 45.

V1]

Tu es tiraillé dans tous les sens par les événements

du dehors. Donne-toi du loisir, afin d’apprendre
quelque chose de bon, et cesse de te laisser aller au
tourbillon 46. Préserve-toi encore d’une autre agita-
tion insensée; car c’est folie aussi de fatiguer sa vie
à des actions sans but 17 : il faut un but où se di-
rigcnt tous nos désirs, et en un mot toutes nos
pensées.

VIH

On n’a guère pu voir un homme tomber dans l’in-
fortune pour n’avoir point étudié ce qui se passe
dans l’âme d’un autre; mais ceux qui ne suivent pas

avec attention les mouvements de leur âme, torn-
bent nécessairement dans le malheur.

15 On verra au long, plus tard, le sens de ce reproche que Matc-
Aurele se fait à lui même. Le vrai stoïcien conforme sa vie
à la nature : la premirre de toutes les vertus, c’est donc Io
mépris de l’opinion d’autrui. Fais ce que dois, advienne que
pou ra

15 .iqu Celle cite deux beaux vers d’Ennîus :

lnius hue, hinc illuc; quum illuc ventum est, ire illinc lebel.
lncrrtc errai aniriius : jræter propter vita vmtur.

l7 Socrate ne cesse de lutter, dans Platon. contre ce hasard
auquel les lioniiiits livrent aveuglement leur existence et feins
intérêts les plus précieux. la lltÏCt’sîlté d’un btit toujours prrseut

à notre esprit,tiiiijours unique a nos moriidres actions, est une
idrc (lillLt’chli’c au stoïcisme.



                                                                     

titra Il. 7’!
Pi

Voici les réflexions qui doivent toujours t’être
présentes : Quelle est la nature del’univers? Quelle
est la mienne ? Quels sont les rapports de celle-ci
avec l’autre, et quelle partie estselle du tout, et de
quel toutls? Et ceci : Il n’est personne qui puisse
m’empêcher de faire toujours et de dire ce qui est
conforme à cette nature dont je suis une partie 19.

X

Théophrastc, se servant pour la comparaison des
fautes d’un mode d’évaluation à la portée de tous,

dit avec raison que les fautes de concupiscence sont
plus graves que celles de colère 2°. En effet, c’rst
avec une certaine douleur, une contraction non ap-
parente de l’âme, que l’homme irrité s’éloigne de la

raison; mais celui qui pèche par concupiscence,
subjugué par la volupté, montre, pour ainsi dire,
dans ses fautes, plus d’intempérarice, plus de fai-

ts l’rise,lll, l.’

. Qui ni le deus (SEC
Jus5it, et huniaria qua j iitt. licatiis e.» in re

19 a Nos natures, disait Chrysippe, sont des parties dt la nature
t du tout. n

Nt)» n’tst pas ici le seul pornt sur lequel Haie-Article se soit
(lOlntlé des si numerus t titres des premiers SIOÎLILllS Le pir uloxe
de l’r,.ilité des fautes est insoutenable. On ignore à quel ouvi ige
dc ’llii’ pliriste Marc Aurilc se réftre Mais Aristote, avant
Tliropliinste. avait déviloppé cette rlrctrine. Voir la 110ml: a
At amollira, Vil, tu D ailleurs le bon sens et la justice ont fait
de tout temps la distinction.

v



                                                                     

78 LIVRE Il.blesse efféminée. C’est donc un mot sensé et digne

de la philosophie, que celui de Théophrastc : Oncle
crime est plus grand à pécher avec un sentiment de
plaisir qu’avec un sentiment de douleur. En somme,
l’un a plutôt l’air d’un homme qui a reçu d’abord

une offense, et que la douleur a forcé de se mettre
en colère ; l’autre, au contraire, s’est porté de son
plein gré à l’injustice, entraîné qu’il était à la satis-

faction de sa concupiscence.

XI

Règle chacune de tes actions et de tes pensées sur
cette réflexion: li est possible que je sorte à l’ins-
tant de cette vie. Or, t’en aller d’au milieu des
hommes, s’il y a des dieux, n’a rien qui doive t’of-

frayer, car ils ne tejetteront pas dans le malheur21 ;
si, au contraire, il n’y en a pas, ou s’ils ne prennent
nul souci des choses humaines, que m’importe de
vivre dans un monde vide de dieux, ou vide de pro-
vidence? Mais il y a des dieux, et qui prennent souci
des choses humaines. lis ont donné à l’homme tin

pouvoir efficace, qui peut le garantir de tomber
dans les maux véritables. Il n’est pas de mal imagi-
nable. qu’ils n’y aieut pourvu, en donnant à l’homme

le pouvoir de n’y point tomber 99. Mais ce qui ne
rend pas l’homme plus malheureux, comment ren-

31 C’est une expression figurée, seiriblabieà cette que nous avons
notée au à l de ce livre, venta?) aeptô’aflsw.

H (.rct’ron, dans les Humble». il, i, formule aînsr le principe
ces stoïciens : a Nenio potest non ÏJOV’SSÎIllih esse, qui est totus
a aptus et sese, quique in se une pornt omnia u



                                                                     

LliR’I Il. 79
(irait-il plus malheureuse la vie de l’homme? Ce
n’est point par ignorance, ou, sinon par ignorance,
ce n’estpoint pour n’avoir pu le prévenir ou’le cor-

riger, que la nature de l’univers aurait laissé subsis-
ter un désordre 93 : non, n’attrrbuons ni à l’impuis-
sauce ni au défaut d’art une si étrange bévue, cette

distribution indifférente des biens et des maux et
aux hommes de bien et aux méchants, sans nul
égard au mérite. Pour la mort et la vie, la gloire et
l’mfamie, la douleur et le plaisir, la richesse et la
pauvreté, tontes ces choses ne sont distribuées in-
différemment ct aux hommes de bien et aux mé-
chants, que parce qu’il n’y a en elles rien (l’honnête

ni rien de honteux : ce ne sont donc ni des biens ni
des maux véritables.

XI!

Oh lque tontes choses s’évanouissent en peu de
temps, les corps au sein du monde, leur souvenir au
sein des tiges i Que sont tous les objets sensibles, et
surtout ceux qui nous séduisent par l’attrait de la
volupté, ou nous effrayentparl’image de la douleur;
ceux enfin dont le faste nous arrache des cris d’ad-
miration? Que tout cela est frivole, digne de mé-
pi is t C’est un dégoût, une corruption, c’est la mort.

i3 il senrble, comme l’a observé Méric Casaubon, que Marc-
Aur’cie censure ici une opinion de quelques stoïciens, fort inju-
rieuse pour la Divinité, à savoir: Que Dieu avait été impuissant
à empêcher l’iridifl’c’iente distribution des biens et des maux
extrrieurs, et que c’est pour cette raison que les choses st et ainsi
d iris le monde.



                                                                     

8’l llHll Il.
Veilà ce quedoit compiendie ta raison. Songe à ce
que spumeux-là mômes dont les opinions et les sont
nous donnent la gloire. Qu’est-ce que la mort? SI
on la consndère en elle seule ; si, par une abstrac-
tion de la pensée, on la sépale des images dont nous
la lMÔlOIlS, on NOIR! que la mort n’est rien qu’une
Opération de la nature. Or, quelconque a peur d’une
opéiation de la nature, est un faible entant 9*. Il y a
plus mon-seulement c’est là une opéiation de lama-
une, mais c’estune Opélationutile à la nature 95.0011-
sidère enfin comment l’homme touche à Dieu, par
quelle pallie de lui-mémo, et quand cette paitie de
l’homme se trame dans les conditions nécessaires.

X11!

Rien n’est plus misérable qu’un homme qui tom ne

en tous sens autour de toutes choses ; qm fouille,
comme on dit, les souttrmms 26, et dont les conjeco
turcs ioulent pénétrer ce qui se passe dans l’âme du

prochain. Santons bien qu’il nous suffit de tine mec
le génie qui est au dedans de nous 97, et de l’honoter

95 Sénèque, après mon rappelé à son ami Lucdius les tors de
Lucrttc sur la puérilité de la plupart des terreurs lin naines,
ajouteqne noussommrsplns dérai minables que les enfants numes,
puisque nousnous (m 830"an pleine humèrc.

Q5 nous viions de en qui est niort,dit énergiquement scinque
le Inc, dans la pitl’ace du cmquitnie litre d(5 Communs: s

9° L’est un mot de l’mdnre. Platon s’en se.t d ms le Timide,
pour cnIaLtL’risfr le VLI’llablt’ pliilosiplie. Il est probable que
Marc-Aurtle songi ait au passnge de Platon, et qu’il a wuln tu
donntr h coutre-partie

27 tette "munie de parle: de l’âme était vulgme (lins la
philosophie dès avant ZUIOI]. Sonate s’en relue sans Ct550 à son
génie.

Wfia

[N

’23

qv



                                                                     

LIHlE Il. 8ld’un culte sincère. C’est lui rendre ce culte que de
le piéseri cr du contact de toute passion, de toute lé-
gèieté téméraire, de toute impatience contre les
choses qui tiennent des dieux ou des hommes. Car
ce qui vient des dieux mérite nos respects, au nom
de la vertu; ce qui vient des hommes, notre amour,
au nom de leur parenté mec nous, et quelquefois
une sorte de pitié 93, à cause de leur ignorance des
mais biens et des irais maux; meuglement aussi
grand que celui qui nous empêche de distinguer le
blanc d’m ce le noir 2°.

XIV

DiiSsestu vivre trois mille ans, trente mille ans
même, sont ions-toi néanmoins que poisonne ne pei d
une autre vie que celle dont il jomt, que personne
nejonit d’une autie vie que (le celle qu’il perd. La

plus longue et la plus comte reviennent donc ..u
même. L’instant présent est pour tous d’une égide
duit’e, quelque inégalité qu’il 3 ait dans la duiée du

passé ;et ce qu’on peid n’est, des IOis, qu’un peint

inipeiecptible. En effet, nul ne saurait perdre ni le
passé, ni l’ai cnii,ear comment pourrait-on lui mur
ce qu’il ne possède pas3°? Voici donc deux vélites

2° toîr la note D à la suite des Pensë s.
9° Cette comparaison est fréquente chez les écrivains sachs.

Galaker en a réuni une foule d’exrmplos. Il cite ausSi une plusse
de l’liilon le Juif, do t. le iiiot de Marc-Aure]. semble une seite
de iL’nmnscencc : a L’unorance, en mettant dans l’âme un
a meuglement plus funeste que celm du corps, est la source de
a tous les chIiés n

3° ton la note E, à la suite des Pensées.



                                                                     

82 LUNE Il.qu’il faut se rappeler : l’une, c’est quetout, de toute
éternité, présente le même aspect dans le inonde, et
que c’est dans un cercle que roulent toutes choses.
et qu’il n) a aucune irirpnrtance à ce qu’on voie les
inermes OhJOtS pendant cent années, ou pendant
deux cents, ou pendant des siècles infinis 3l ; la se-
conde, c’est que celui qui a iécu le plus longtemps
pessible, et celui dont la mai t aura été la plus pré-
maturée, ne peident qu’un instant de durée égale :
en ell’et, il 11’) a que le présent dont ilspuissent être

dépouillés, puisqu’ils ne possèdent que cela seul,
et que ce qu’on ne pessede pas, on ne le perdjarnais.

KV

Tout est dans 1’0pinion Les raisonnements de N10-
nirne le a) nique 3’ sont de toute évidence ; éHthHtC
est aussi l’utilité de ces raisonnements, sr l’on y
prend, dans lalimite du vrai, ce qu’il y a en Lux de
salutaire.

XYI

L’âme de lhomme se courre d’ignoniinie, axant
tout lorsqu’elle devient, autant qu’il est possible, un

31 toir la note F, à. la. suite des Pensées.
32 Homme était un disoiple de Diogène et de (ratés. Il penchait

sers le sceptICisme absolu. ll comparait les êtres à des silhouettes
sans réalité, et leurs perceptions aux rêves du sommeil ou aux
hallucrnitions dr la folie On trouve dans Sextus meiricus le
dogme auquel Marc Aurèle fait allusron : a Monime le C) nique
a dit que tout est un vain appareil, c’est à-dire que, dans
cr notre opinion, nous attribuons l’existence àce qui n’existe pas. in
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a.

Livirr. n. sa,abcès, une tumeur maladive sur I’Iiainionre du
monde zen effet, s’inipatienter de ce qui se passe
dans l’univers, c’est se séparer de la nature, laquelle

contient, dans ses parties, lesnatures de chacun des
autrts êtres ; puis, par l’aversion qu’elle conçoit pour

un homme, ou par les mouvements d’animmité qui
l’entiainerit à nuire: telles sontlesames des hommes
colères. Elle se couvre aussi d’ignominie quand elle
se laisse vaincre par le plaisir ou la douleur ; de
même encore, lorsqu’elle Use de dissimulation, de
feinte, de mensonge, dans ses actions ou dans ses
paroles; de même, enfin, lorsqu’elle ne donne aucun
but à ses actions, à ses efforts, et qu’elle abandonne
son énergie au hasard et a l’irréflexion, tandis que
le devoir commande de rapporter à une fin même
les plus petites choses 33. Or, la fin des êtres rai-
sonnables, c’est de se conformer à cette raison et à
cette loi qu’rrnposent la cité et le gouvernement
antiques par excellence 3’.

XVII

La durée de la vie humaine est un point ; la ma-
tière, un [lux perpétuel 35; la sensation, un phéno-

33 [pictète va, s’il est pessrble, plus lom encore Il veut qu’on
applique la règle en toutes choses, et qu’en n’allonge pas même
le deigt sans se servir de la rtgle.

35 c’est l’univers, le 10711.03 comme l’avaient admirablement

nomme les philosophes antiques. On trouve pa"tout, chez les
anar ris, cette image de la crie’ du monde; mais pers». .e n’a su
rend: ennuie Marc Aurèle ici et dans d’autres passages, toutes
les rates q r’elle cornent.

35 Vorr la note G, à la suite des Pensées.



                                                                     

8l IlHll" Il.mène obSr llI’; la réunion des parties du corps, une

masse corruptible; l’aine, un tourbillon; le soit.
une énigme ; la réputation, une chese sans jnge4
ment. Pour le dire en somme, du corps, tout est
flLiive qui coule; de l’âme, tout est songe et fumée;
la vie, c’est une guerre, une halte de vovageur; la
renommr’e posthume, c’est l’oubli. Qu’est-ce donc

qui peut nous servir de guide? une chose. et une
seule, la phiIOsophie. lit la philosophie, c’est de pié-
seivcr le génie qui est au dedans de nous de toute
ignominie, de tout dommage; c’est de vaincre le
plaisir et la douleur, de ne rien faire au hasard, de
n’iiser jamais de mensonge et de diSsimulation, de
n’avoir jamais besorn ni qu’un autre agisse, ni qu’il

n’agisse pas; c’est encore de recevoir tout ce qui
nous arrive, tout ce qui nous échort, comme venant
du même lieu d’où nous sommes sortis ; c’est enfin
d’attendre la mort d’un cœur paisible, et de 11’) voir

qu’une diSsolution des éléments dont chaque être
est compOsé. Que si les éléments eux-mêmes n’é-

prouvent aucun mal dans leurs perpétuels change-
ments de l’un en i tllll’C, pourquoi voir d’un reil

affligé le changement et la dissolution de toutes
choses? Cela est conforme à la nature. Or,rien n’est
mal, qui est conforme à la nature.

Écrit à Carnuntum 3°.

3° Carnuntum était une ville de Pannonie, où Marc Aurèle fit
de longs séjours, durant] spréparatifs des inti irriin ibh x -ri "res
Contre les Quades et les Marcomans. Quelques uns LClHllll le
nom de cette VlIIO (’mnutu n. Ptolém eécrit homo)" hammam);
Blais ers variantes n’importent aucunement.



                                                                     

MW Alu

LIVRE Il]

I

Il ne faut pas s’arrêter à cette réflexion seule, que

la vie chaque jour se dépense, et que ce qui nous en
leste diminue chaque jour. Il faut réfléchir aussi
que, dût-on prolonger son existence jusqu’à un
grand t’tge, il n’est pas sur que notre pensée conser-
vera plus tard la même faculté d’intelligence, la
même aptitude pour cette contemplation qui est le
fondement de la science des choses divines et hu-
maines. En effet, si l’on se met àtomber en enfance,
la ieSpiration, la nutrition, la perception desimages,
le désir, toutes les fonctions de cette nature, ne
continuent pas moins leurjeu; mais la possession de
nous-mêmes 1, maisla diligente observation du de-

i ’l mon?) ypfio’Üîlt. littéralement se servir de soi-même. Cette

expresSion se trouve plusieurs fors en latin dans Sénèque. Ainsi,
lettre 58 : Munis mers Lita une un: jauni sur; Letlre 00:
Vaut i3 qui se alitai. Il est probable que ce n’est pas Séntque



                                                                     

86 Llth IlI.voir dans toutes ses règles, et la coordination des
impressions reçues, et l’examen de l’opportunité de

notre affranchissement 2; en un mot, toutce qui de-
mande l’usage d un raisonnement bien extrté (si.
éteint cuirons. Il faut dune se hâter, non-seulement
paire que sans cesse nous nous approchons «lavan-
tage de la mort, mais parce que l’intelligence et la
conception des choses cessent en nous avant la vie
même.

Il

Voici d’autres remarques qu’il faut faire encore.
Il) a, jusquedans les acculents qui affectent les pro-
ductions de la nature, une ser te de grâce et d’attrait.
Ainsi, le pain, durant la cuisson, crève dans certai-
nes parties; et ces entre-bâillements, ces manque-
ments, pour ainsi dire, au dessein de la boulangerie,
ont je ne sais quel agrément, quelle vertu particu-
lieiequiaigurllorme l’appétit. Ainsi encore les figues
s’entr’ouvrent à leur maturité; la maturité aussi,

dans les olives, surtout quand elle approche de la
décomposition, ajoute au fruit un mérite particulier.
Les épis courbés vers la terre 3, le sourcil du hon,
l’écume qui découle de la gueule des sangliers, et
tant d’autres choses fort éloignées, si on les regarde

qui l’a inventée. C’est sans doute une for-mule des prenuers stoï.
crens. hile dit admirrblement ce qu’on appelle tu psvclrologre la
direction des facules de l’âme

2 Vorr la note Il, à h suite des Pensées.
3 Sénèque, Lettre il : a Vrtenr laudamus, sr fructu palmites

a onerat ; sr ipsa ad terranr, pondere corum quæ tulit, adminicule
c deducit. in

un



                                                                     

UNIE III. 87en elles-mêmes, du caractère de la beauté, contri-
buent néanmoins à l’or nernent des êtres, etnous font

plaisir en eus, parce que ce sont des accompagne-
ments de leur nature même. Si dorrcrrorrs avions un
sens, une intelligence plus profonde des lois de la
production dans l’univers, il n’y a presque rien qui
ne nous parût, même les accompagnements acci-
dentels des choses, dans une sorte d’harmoniens
concert avec tout l’ensemble. Nous envisagerions
alors de véritables gueules béantes d’animauv: sau-

vages avec non moins de plaisir que celles dont les
peintres et les sculpteurs nous montrent les imita-
tionsi. Une vieille femme, un vieillard, pourraient
avorr, alios gens aidés de la sagesse, unejeunesse,
une beauté, les charmes mômes de l’enfance. De
même dans bien d’autres cas; non pas de l’avis de
tous, mais selon l’estime de l’homme qui aura con-
tracté avec la nature et ses œuvres une intime fami-
liardé.

[Il

Hippocrate, après av oir guéri bien des maladies,
lui-même est tombé malade, est mort. Les Chal-
déens ont prédit les morts de bien des hommes;
puis, eux aussi, la destinée les a ravis au monde.
Alexandre et Pompée, et Canis César, qui avaient si
souvent détruit de fond en comble des villes entiè-
res, et massacré des multitudes innombrables de
cavaliers et d’hommes de pied dans les batailles,

’ Vorr la note I, à la suite des Pensées.



                                                                     

88 llllll III.sont partis de la vie a leur leur. Héraclite, après
avoir pénétré les secrets de la nature, après toutes
ses diSsertations sur l’embrasement du inonde, est
mort il livdmpisie, et le corps enduit de fiente de
vache 5. La vermine a tué Démocrite t3; une vermine
d’une autre espèce a tué Socrate 7. Qu’est-ce a dire?

tu t’es embarqué, tu as traversé la mer, te voila au
port: débrrquel Si c’est dans une autre vie 3, rrerr
n’estvide de (lieur, pas meure cette antre existence.
Si c’est aucontraire pour ne plus rien sentir, ce sera
la fin des douleurs et des voluptés qui te travaillent,
de ta srqétion à un vasc9 d’autant plus indigne, que
ce qui vit sous sa loi est de plus noble condrtiorr 1°.
Ici, c’est l’intelligence, c’est ton génie; la, c’est

terre et pourriture.

1V

Ne va pas user la part qui te reste de vie, en

5 Ilcraclite, affecté d ll)dr0phle. av rit dtnllndé aux lllLdCClllS,
ditoi, s’il n’y avait pas me) en de transformer cette inondation
en séclrertsse. Ils imaginèrent de le mettre durs du ÎllmlLI’ au
801le Ce traitemrnt ne réuSsrt pas.

5 les autr s témoignages ancrons ne s’accordent point avec
Blirc-trrrèle lierrrOLrite, selon Diogène de Laure, est mort de
Vieillesse. LllCFLCO dit qu’il échappa à la derrépitude par le sur-
C’L’C

7 torr la noie J, à la suite des Périodes.
3 Les stoïcrens parlent toujours dtS suites de la mort en termes

dubit itifs On dirait qu’i s se sentent ni rlà l’aise enlie lts rudes
arguments de l’ép curérsnie et les peu concluantes sinon pi u poé-
tiques dénionst ations du l’lre’lor

9 Cette expreSsrorr est fréquente dans Lucrèce; et Cicéron défl-
nit le corps: Quasrtasammr, au! a nuer! le e, la

1° Séritque, Lettre 65: u Major surir, et ad majora geintes,
a quem ut manciprum suri mer corporis. n



                                                                     

ulllll- IlI. 89pensées dont les arrhes soient r objet, à moins que
tu ne les rapportes a quelque but d’intérêt public.
Oui, tu fais défaut à l’accomplissement d’un autre
devoir; je dis qu’occuper ton esprit de ce que fait te.
ou tel et du pourquoi, Ct de ce qu’il dit, et de ce
qu’il a dans làrnc, et de ce qu’il machine, etc. il,
c’est te détourner de l’étude du pi iricipc ruodérateur

qui est en toi. Il faut donc exclure, dans la série de
les pensées, tout hasard, toute frivolité, et parti-
cuhèrement tonte curiosité et toute malice; il faut
t’habituer àn’avoir que des pensées de telle nature
que, si l’on te demande tout à coup a quor tu son-
ges, tu puisses franchement répond e z A ceci ou à
cela; en sorte qu’on voie, à les pensées, que tout en
toi est simplicité etbienveillance; que tout est d’un
être sociable, plein de mépris pour toute pensée
qui n’a d’objet que le plaisir, qu’une jouissance

quelconque; pour toute haine, toute envie, tout
soupçon, enfin tout sentiment dont l’aveu te ferait
rougir de honte. Un tel homme, qui, (les cet ins-
tant, rre néglige rien pour se mettre au rang des
hommes vertueux, est comme un prêtre, un ministre
des dieux 12. Il vit aiiSsr dans une intime familiarité
avec celui qui a au dedans de lui son temple lJ: c’est
cette divinité qui préserve l’homme de la souillure
de toute volupté, de la blessure de toute douleur, des

il On a déjà vu deux fors cette pensée, liv. Il, à 8 ctâ 13.
li Le vrai philosophe, cernure dit l’or; li) re, est le prêtre du Dieu

del’univ ers; et nous son mes, survant l’exprrssroii de l’tpotre, le
temple spirituel et les pierres saints destinés à offrir des victimes
spirituelles.

13 (e qu’il appelle arlleursnolre genre



                                                                     

90 LlHllv lII.atteintes de la calomnie; c’est elle qui le rentlinsensi-
bleà toute perversité, et qui fait de luiun athlète pour
le plus grand des combats u, la victoire a rernpor ter
sur toutes les passions; un homme profondément im-
piégné de justice i5; saluant du fond de son ariic la
bienvenue de tout ce qui lui arrive, de tout ce qui
est son partage l5; occupant rarement son esprit, et
jamais sans unenécchité d’intérêt public, de ce que

dit, de ce que fait, de ce que pense un autre. C’est
à ses propres affaires qu’il crnplore tonte son acti-
vité l7; et l’objet perpétuel de ses pensées, c’est la

destinée que lui dispensent les lois de l’univers. Il
assigne à son activité l’honnête pour but; il vit per-
suadé que toujours le bien est dans sa destinée, car,
empor téc suivant lcslois de l’univers, la destinée qui

est notre partage y entraîne a son tour chacun de
nous 18.1lse souvientque toutêtre raisonnable est son
paient, etqu’il est dans lanaturedel’homme de ohé.
iii tous ses semblables; qu’il faut s’attacher, non
pas a la gloire que dispense la foule 19, mais à l’es-
time de ceux: qui vivent conformément à la nature.

15 Athlète de la ver tu est une expression vulgaire chez les écri-
vains antiques;et les chrétiens sont sans ceSse nommes, clic:
les Ptres, atlrlttes de Dieu, du Christ, de la foi, de la piété.

15 Perse,Ill,sub fin :
Composrlum jus fasque aurmr, sanclosque recessul
Menus, et incoclum generoso peclus honesto.

15 Marc-Aurele a dtjà ditcela ; il le répétera encoreà plusieurs
reprises

17 a C’est assez pour moi, disait l’pictete, de ce qui dépend de
a nier : vorlà ce qu’il me faut mettre en état convenable. n

18 Voir la note K, à la suite des Pensées.
19 Vorr la note L, à la suite des Pensées.



                                                                     

llHll Ill. 9lPour ceur qui ne vivent pas ainsi, il ne perd jamais
de vue la conduite qu’ils mènent et dans leur inté-
1ieur, ethors deleur maison, etlanuit, et le jour, et
les compagnies honteuses où ils iaullent leurllonte:
il ne fait donc nul cas de la louange de (CHCs gens,
quine sont pas même en paix avec eux-mêmes 2°.

V

Ne montle dans tes actions ni mainmise volonté,
ni misanthropie, ni préoccupation, ni distraction;
jamais à la pensée d’ornement frivole 21; point de
prolixité dam les discours; jamais d’air allaité.
Offre d’ailleurs, au gom ornement du dieu qui estau
dedans de toi, un être viril, mûri par l’âge, ami du

bien public, un Romain, un empereur; un soldat a
son pOste, comme s’il attendait le signa! de la trom-
pette; un homme plût a quittersans regret la vie, et
dont la parole n’a besoin ni de l’appui d’un serment,
ni du témoignage de personne. C’estlà qu’on trouve
la sérénité de l’âme 93, qu’on apprend à se passer et

des services d’autrui, et de cette tranquillité que
pourraient nous donner les hommes. Nous devons
être dioits, et non point redressés.

V1

Si tu trouves, dans la vie humaine, quelque chose

*° Sénèque a fréquemment exprime (1L5 ldLeS analogues; et
Aristote l’avait du avant aucun steic1en.

1 VOII’ la note M, à la suite des Parme).
1’ Voxr la note N, à la suite des Pensées.



                                                                     

93 mur lll.qui l’emporte sur lajrrstree, la vérité, latempér ance,

le courage; en un mot, sur la tortu d’une intelli-
gencequi se suffit à elle-même dans tous les cas ou
c’est la droite raison qu’elle donne pour régie a tes

actes, eta qui suffit le destin, dans les étoilements
ou notre volonté n’a point de part; si lutois, dis-le,
quelque chose de préférable, tourne-toi de ce côté
de toute la puissance de ton rime, etjouis de ce bien
suprême que tu as trouvé. Mais si rien ne se ruon-
tre à tes yeux de meilleur 93 que le génie qui habite
en toi, qui s’est fait le maître de ses propres dé-
sirs, qui se rend un compte exact de toutes ses per-
sées, quis’arrache, comme (lisait Socrate, aux pas-
sions des sens, et qui, plein de soumission pour les
(hem, est animé d’une tendre attection pour les
hommes; sr tout le reste te paraît peut et sans xa-
leur au prix de lui, ne cède la place a nul autre
objet: une fois entraîné, une fois sur le penchant,
tu ne pourrais plus, sans un tiraillement fâcheux,
tenir au premierrang dans ton estime ce bien, qur
est le bien propre de ton espèce, et qui t’appartient
rérrtablement. Il ne faut jamais que le bien qui règle
à la lois et la raison et la pratique trouve rien qui
le contrebalance, comme feraient les louanges de
la multrtude, les charges publiques, lesjouiSsanees
des voluptés; toutes choses, si on leur accorde une
place même petite dans notre bonheur, qui prétan-
dront a l’rnstant, et qui nous entraîneront hors de
la voie. Choisis donc, te dis-je, sans hésitation et
commeun homme libre, le bien suprême 2*, et t’y

23 Horace avait dit : S: carrela) nias un lute murera.
3* C’tst une formule antique. Plutarque l attribue à Pythagore.



                                                                     

LlHll-I lll. 93attache de toute ta purssauee. - Mais le bien su-
prême, c’est l’utile. - Oui, ce qui est utile à l’arri-

mal raisonnable 95, c’est lalebien qu’il te taut con-
server ; mais ce qui ne l’est qu’à l’animal, repousse-le

au contraire. Préserve ton jugement des fumées de
l’orgueil Puisses-tu, du moins, soumettreles choses
à un solide examen t

Vil

N’estime jamais chose utile pour toi, ce qui te
forcera quelque jour de manquer à ta parole, de
perdre ton honneur, de harr, de soupçonner quel-
qu’un, de le maudire, d’user de dissimulation avec
lui ; ne désire jamais rien qui ait besoin d’être ea-
ché par des murs ou des voiles 9°. Celui qui met au
premier rang son intelligence, le genie qui est en
lui, et les mjstères de la vertu dont ce génie est la
source, ne fait pas des lamentations tragiques, ne
pousse pas des gémissements, n’a besoin ni de la
solitude, ni de l’entourage d’une foule nombreuse.
Il vivra, et c’est la le bien suprême, exempt d’atta-
chement et de répugnance pour la vie 97, parfaite-
ment indifférent à la longueur ou à la brièveté du
temps pendant lequel son âme sera enveloppée de

25 Les stoicrens s’accordent avec Platon, qui sourient que le bien
et le beau sont tcujours unies Les éplulllit’lls rutrrvert.ssareut
les termes, et faisaient de l’utile la règle suprême.

2° l.’Évangrle dit que celui qui commet le mal hart la lumrère;
et l’hj pocrite s’enveloppe d’épaisses ténèbres :

Non-lem pECthS, et fraudrbus objrce nubvm.

57 Martial : Summum nec matait cireur, me 01ml.



                                                                     

9A LIth l".son corps. Oui, s’rllrri fautpartir a l’instant même, il

partiraavcc le même empressement 93 qu’il le ferait
pour ah tr accomplir tout acte conforme a l’hon-
ncur et a la décence; attentif a cette seule chose au
monde, de préserver sa pensée de toute direction in.
digne d’un être raisonnable et né pour la société.

Vlll

Tu ne trouverais dans la pensée d’un homme bien
châtié, bien purilié, nulle sanie 99, nulle immon-
dico, nulle fourbe. Jamais ce n’est une vie incom-
plète que brise en lui la (lestinée, comme qui dirait
l’acteurtragique sortant de la scène avant la fin et
le dénoûment de la pièce 3°. En lui non plus, llCll
de servile, rien d’atfecté, nulle dépendance d’autr ur,

nul déchirement, nul acte qui redoute la censure,
ou dont il doive se cacher.

1X

Fais ton étude de la faculté d’où natten toi l’opia

nion 3l. C’est la l’efficaee préservatif qui garantira

ton esprit de toute opinion contraire à la nature

23 Sénèque avait dit que l’homme sage doit non pas fuir la vie,
m’tlS en sortir; et Épictète, qu’il doitobérr avec empressement à
l’ordre du départ.

i9 Horace : Panique tenemtm.
3° Cette compararson de la. vie et du théâtre est développée au

long dans Éprctète Marc-Annie v revient encore dans d’autres
passages On connaît celur de Sérrtque : Quomodo fabula, ne Lita,
etc. t’ovez la urne 77

31 Vorr la note 0, à la surte des Pensées.



                                                                     

thRE lll. 95ainsi qu’aux conditions d’existence de l’etrc raison-

nable. L’absence de toute précipitation dans nos ju

geirrcnts 33, la bienveillance pour les hommes, la
déférence aux ordres des dieux : telles sont les pres-
criptions que la raison nous impose.

X

[tejctte donc tout le reste; ne t’attaclre plus qu’a
ce petitnorrihied’ohjets. in outre, souviens-toi que
le seul temps qu’on vit, c’est le présent, un instant
imperceptible 33 : l’autre, ou on l’a vécu déjà, ou il

est incertain 3l. C’est donc petite chose que ce que
vit chacun de nous J5; petitauSsi est le coin dela terre
ou nous le vivons 36; petite entinla renommée qu’on
laisse après soi, nième la plus durable : elle se tians-
met par une succession d’hommes de chétive ira-
ture, destinés à mourir bientôt, et qui ne se con-
naissent pas eux-irremes, bien loin de connaitie
celui qui est mort longtemps avant eux 37.

il ’Vprrrrwaiotv. Ztnon dtfiiiiss rit cette vertu la sereine qui
m la fait connaître quand il fait! (recouler ou refuser notre ai-
sentiment

in On a dtjà vu cette pensLe , on la reverra encore.
3. Ceci est un lieu commun chez les moralisas et chez les

p0ttes
55 tlnic- turlle insiste sur ce pornt, au livre U,â 16.
3° Ou reverra plusieurs fois cette idte.
37 tiare turèle senrb’e suie inspiré du pas age où Cicéron,

dans le Songe de Scipion, exprime avec une SI vive éloquence
la vair le de la renomnrte: 11m (rident qui (le tabis liqueuliu,
quanuliu loqiicnlui f etc Au Rate, Marc-AUi’c’e revient fré-
quernmtiit sur cette idte.



                                                                     

96 LllRE lll.

xr .Aux règles dont j’ai parlé il faut en ajouter une
encore : Se faire toujours la définition ou la descrip-
tion de l’objet qui tombe sous l’action de la pensée,

de façon à bien voir quel il est en soi et dans son
essence, quelles parties intégrantes constituent son
ensemble; à pouvoir te dire à toi-même et son vrai
nom, et les noms des parties qui le composent et
dans lesquelles il doit se résoudre. Rien, en effet,
n’est propreàéleverles sentiments de l’âme comme

deporrvoir fairel’examen méthodique et rationnel de
chacun des objets qui se présentent à nous dans la
vie, et d’y porter un regard tel, qu’à l’instant même

on comprenne à quel ordre de choses chaque objet
appartient, et de quelle utilité il y est; quel rang il
tient dans l’univers, et quel par son rapportavec
l’homme, avec le citoyen de cette cité suprême 33
dont les autres cités sont comme les maisons. Oui,
il me faut savoir ce qu’est, et de quoi est composé,
etcombien de temps doit durer cet objetqui affecte
présentement ma vue; quelle est la vertu dont j’ai
besoin à son endroit; si c’est la douceur, la force
d’âme, la vérité, la confiance, la simplicité, la mo-

dération, etc. A chaque événement, il faut se dire :
Ceci vient de Dieu; ceci est un effet de l’enchaîne-
ment des choses, de l’ordre que déroule la destinée,

de tel ou tel concours de circonstances, de tel ou

33 Épictète avait dit: Tu es Citoyen et par lie du monda Dio-
gtne le cviiiqrre se nommait lui même yaaionoiim; On sut que
c’était une express on famlllLl’e à Socrate.

fit». me



                                                                     

M

LllllE il]. 97tel hasard; ceci est l’œuvre d’un homme de ma
tribu, d’un parent, d’un ami : il ignore, lui, ce qui
est conforme à la nature; mais moi je ne l’ignore
pas: c’est pourquoi je le traite, suivantla loi natu-
relle de la société, avec bienveillance et justice. Je
ne mets pas moins de soin, même dans les choses
indiftérentes 39, à estimer chaque objet suivant son
véritable prix.

XlI

Si, dans l’exécution de l’affaire présente, c’est la

droite raison qui te guide; si tu y mets tout ton soin,
toute ta vigueur, toute ta douceur; si rien d’étran-
ger ne t’en peut distraire; si tu conserves pur et
sans tache le génie qui est en toi W, comme s’il te
fallait le rendre tout à l’heure; si tu agas, en un mot,
sans désir, sans crainte, et qu’il te suffise de régler
conformément à la nature l’action présente, et de
mettre dans tes paroles, dans tes accents, une hé-
rorque vérité, tu mèneras une vie de bonheur : or,
il n’y a personne qui puisse t’empêcher d’agir
ainsi il.

XIII

De même que les médecins ont toujours prêts
sous la main les instruments, les ferrements propres
à la cure des maladies imprévues, de même tu dois

19 Yo r la note P, à la suite des Pensées.
W On r dtji vu cette expression. L’idée est développée au â16,

l0 dernier de ce livre
H Huez plus haut, liv. Il, Q9, la même observation.

6



                                                                     

08 LlillE Il].être muni des préceptes nécessaires pour connaître
les choses divines et les choses humaines l9, et pour
te souvenir- toujours, même dans l’action la plus in-
signifiante, du lien qui enchaîne celles-ci à celles la.
En effet, tu ne feras jamais bien aucune chose hu-
maine, si tu négliges son rapport avec les divines:
pour les divines, observation réciproque.

XlV

Ne va plus à l’aventure; car tu n’auras le temps
de lire ni tes propres mémoires f3, ni les hauts faits
des anciens Romains et des Grecs, ni ces extraits
d’auteurs que tu as mis à part pour l’usage de ta
vieillesse. Hâte-toi donc d’arriver au but; et, renon-
çant aux vaines espérances, toi-même, si tu as tes
intérêts à cœur, viens-toi en aide, tandis qu’il dé-

pend de toi encore.

XV

On ne comprend pas combien de différentes si-
gnifications ont ces mots, voler, semer, acheter, être
or’szf. Ce ne sont point les jeux du corps, c’est une
autre vue qui distingue ce qu’il faut faire H.

XH

Corps, âme animale intelligence : le corps a les

il Le "crawl d’ÉpictLte ctait une provision de ce genre. Le ti-
tre l’indique. Ce livre ne der ait pas quitter les mains du stoïcren
véritable. Il lui rappelait s ns cesse ses devoirs.

i3 liure AtllLlc avait écrit l’histoire de sa v e, et il en avait
laisse le manuscrit a son fils CLt ouvrage est perdu.

l5 Voir la note Q, à la suite des Pennes.

. NWMm.



                                                                     

LIHIE lll. 99sensations, l’âme animale les passions, l’intelli-
genre les principes. La perception des objets qui
tombent sous l’action des sens est une famille qu’ont
les brutes mêmes i5. L’agitation que nous imprime
l’action rnécanrque des passions, les animaux féro-
ces la connaissent, et les hommes efféminés 4°, et
un Phalaris, et un Néron. De régler sa conduite avec
intelligence pour toutes les bienséances extérieures,
ceux qui nient les dieux en ont aussi le secret, ainsr
que les traîtres àla patrie, ainsi que ceux qui osent
tout quand ils ontlciirs portes fermées. Si ce sont la
des facultés communes à tous ceux quej’ai nommés,
ce qui reste le propre de l’homme de bien, c’est l’ac-

ceptation sans murmure de ce qui lui arrive, de ce
qui est la trame de son existence; c’est le soin de ne
jamais souiller le génie qui habite dans sa poitrine ;
de ne le point troubler d’une foule confuse de per-
ceptions, mais de le conserver calme, modestement
souinisà la divinité, ne disantjamais un mot qui ne
soit vrai, ne faisant jamais une, action qui ne soit
juste. Que si tous les hommes refusent de croire à
la simplicité, a la modestie, à la tranquillité de sa
vie, il ne s’irrite contre personne ; il ne se détourne

pas non plus de la route qui conduit à la fin de
l’existence, à cette fin ou il faut qu’on arrive pur,
paisible, préparé pour le départ, et plein d’une ré-

srgnation volontaire a sa destinée.

l5 Voirh note li, à la suite des Pensées.
i5 ’Avëçoyüvwv. Cc mot est pris évidemment dans un sens figuré.

On s’en servait pour désigner honnêtement ces hommes qui
n’ont, dans aucuni langue, de nom qu’on puisse ceinte ll n’y a
d’androgynes proprement dits que dans la table.



                                                                     

LIVRE [V

I

Quand ce qui commande en nous 1 suit sa nature,
voici sa conduite avec les événements de la vie : tou-
jours c’est sans effort qu’il se transporte du côté de

ce qui lui est possible et permis. Il n’a de prédilec-
tion pour aucun sujet déterminé. S’il se porte vers
les ilioses préférées, c’est sous condition 9. De l’ob-

stacle qui se présente il fait la matière même de
son action 3. C’est ainsi que le feu se rend le maître

de ce qui lui tombe dedans : une petite lampe en

1 To E4602 749mm. C est ce que tiare-Ann le appelle ordin ri-
rement se fiyejioaww. C est la ra son, ce qui commande ou règne,
la riialtiesst-portion de notre cire

’ On ne doit jamais dire d’une manière absolue : Je ferai cela;
J’irai n, etc. ll fuit toujours sous entendre la possrbilité d’un
obstacle afin dr nr r nuais trouver de lllLLOlllplC C’est ce que Sl-
gnific le mot ûaeïaipeoiç, proprement, cæcal lion. Sénèque deve-
loppe en plusieurs endrorts la théorie de l’exception

a Cette idée (st énergiquement exprimée par Sénèque r Cala-
mtlas un lulis occasro est.

..«vn



                                                                     

LlHlE lV. 101
ont clé éteinte; mais le feu resplendissant s’appro-
pi ie bientôt les niatieies entassées, les consume, et
plu elles s’élèsc plus haut encore.

Il

N’exécute aucune action au hasard, ni autrement
que ne le comportent les iègles que l’art piescrit.

Il!

Ils se cherchent des ietiaitcs, chaumières rus-
tiques, iivages des mois, montagnes : toi aussi tu te
ln res (l’habitude à un tif désir (le pareils biens. 01,
c’estlli le laitd’un homme ignomnt et inhabile, puis-
qu’il t’est permis, à l’heure que tu ieux, de te ietiier

dans toi-même 4. Nulle pait l’homme n’a de ic-
tiaite plustranquille, moins troublée par les atlau es,
que celle qu’il ironie dans son âme, paiticulièie-
ment si l’on a on soi-même de ces choses dont la
contemplation suffit poui nous laiiejouir a l’instant
du calme pillfïllt 5, lequel n’est pas autie, à mon
sans, qu’une parfaite Oidoniiauce de nolie âme.
Donne-toi donc sans cesse cette ietiaite, et la renou-
telle toi toi-même 6. Qu’il y ait la de ces mariales

i SL’ntquc commente sans cesse, avec son ami Lucilius, le h”
fameux d Horace i

Cœlum, non aninum mutant, qui trans mare currunt.

5115 agitde ces ôôypata, de ces principes fixes que le sage doit
toujours mon sous la main, et dont il a été question plus haut,
liv "1,512.

6 J .u pus l’expression dans le sens moral complet, et non pas
SCUlePlll comme l’éqmvaleiit de ide; e’ation, qu’elle potinait aioir

6.



                                                                     

LIHtE 1V.

courtes, fondamentales, qui, au premier abord,
surinent à rendre la sérénité à ton âme, et à te ren-

t0) er en état de supporter avec résignation tout ce
monde ou tu reviens. Car enfin, qu’est ce qui te fait
peine la méchanceté des hommes? mais porte ta
méditation sur ce piincipe, que les êtres iaisonna-
hies sont nés les uns pour les autres 7; que, se sup-
porter mutuellement, c’est une portion de Injustice,
et que c’est malgré nous que nous faisons le mal 3;
enfin, qu’il n’a de rien seni à tant de gens d’aroir

ténu dans les inimitiés, les soupçons, les haines, les
quoi elles : ils sont morts, ils ne sont plus que cendre.
Cesse donc enfin de te tourmenter. Mais peut-être
ce qui cause ta peine, c’est le lot d’éténements que

t’a départi l’ordre uniiersel du monde?remets-toi
en mémoire cette alternatne : ou il y a une Proxi-
dence, ou il n’) a que des atomes; ou bien rappelle-
toi la démonstration que le monde est comme une
cité 9. Mais les choses corporelles, même après cela,

te feront encore sentir leur importunité? songe
que notre entendement ne prend aucune part aux
émotions douces ou rudes qui tourmentent nos es-
prits animaux, sitôt qu’il s’est recueilli en lui-même

et qu’il a bien reconnu son pouvoir propre l0; et

d’ailleurs. Marc-Aurèle veut qu’on ironie en soi plus que le vul-
gaire ne sa chercher aux champs, parmi la. terdnre et les fleurs,
et sur le bord des eaux

7 Le stoïcien Caton pense ainSi dans Lucain:

Nec snbr, rad loti genitum se credere mande.
3 Cette pensée sera répétée plusieurs fois

9 Voyez passim, et les êâ 4 et 23 de ce livre.
1° Cette pensée se retrouve liv. V, â H, et tiv. Vll,â 28.



                                                                     

"tin W. 193toutes les autres leçons que tu as entendu taiie sur
la douleur et la t ol ipté, etauxquellestu as acquiescé
sans iéSistance. Seiait-ce donc la sanité de la glone
qui viendrait t’agiter dans tous les sens? iegaide
alcis nice quelle rapidité l’oubli eiiteloppe toutes
choses il; quel abîme infini de durée tu as dotant
t01 comme derrière le]; combien c’est t tine chose
qu’un bruit qui retentit; combien changeants, dé-
nues dejugementsont ceux qui semblent t’applaudir;
enfin la petitesse du cercle qui ciiconscrit ta ic-
nommée. Car la terretout entièie n’est qu’un point;

et ce que nous en habitons, quelle étroite paitie
n’en est-ce pas enceie? et, dans ce coin, combien y
a-t-il d’hommes, et quels hommes! qu1 célébicront
tes louanges? Il reste donc quetu le souviennes de te
ictiiei dans ce petit domaine qui est toi-môme. Et,
axant tout, ne te laisse point empmter ça et la.
Point d’opiniâtreté ; mais sois libre, et regaide tou-
tes choses d’un œd intrépide, en homme, en cite) en,
en etie destiné à la mort l9. Puis, entre les tentés
les plus usuelles, objets de ton attention, place les
deux qui suitent : l’une, que les choses extérieures
ne sont point en contact mec notre âme, mais im-
mobiles en dehors d’elle, et que le trouble naît en
nous de la seule opinion que nous nous en sommes
feintée intérieurement; l’autie, que tout ce que tu

tois ta changer dans un moment et ne sera plus.

il Voyez plus liaut,liv ll,â i7, et plus bas, dans ce même
(lll’lll’anie litre les gg 19 et 23.

il Sentque a plusmuis reis insisté sur ce polnt, notamment dans
la Lame toi, ou il pi oud pour textcle ters de Viigilei

Tiltlbl x sir rota. Lethumque Labosque.



                                                                     

406 "titi-î lV.
Remets-toi sans cesse en mémOirc combien de chan-
gements se sont déjà accomplis sous tes )Cllx. Le
monde, c’est transformation ; la vie, c’est Opinion 13.

[Y

Si l’intelligence nous est commune à tous, la iai-
son nous est aussi commune, qui fait de nous des
êtres raisonnables. Si la raison, cette iaison aussi
nous est commune, qui prescrit ce qu’ilfaut faire et
ce qu’il ne faut pas faiie. Cela étant, li loi estcom-
muneàtous : par conséquent, nous sommes conci-
toyens. Si nous sommes COHCÎtO) ens, nous mons
ensemble sous un même gouternement; enfin, le
monde est comme une cité: de quelle autre état en
effet pourrait-on dire que le genre humain, pris
dans son ensemble, suit les lois 1’ ? Mais c’est de la,
de cette Cité commune, que nous tiennent et l’intel-
ligence elle-mémo, et la raison, et la lei qui nous
régit : sinon, d’où viendraient elles? Car, de même

que ce qui est terrestre en moi est une paitie em-
piunléeà une certaine terre, et ce qiiiest humide, à
un autre élément; de même que le souffle que
j’eiihale vient d’une cei taine source, comme ausSi il
y a une source pei liculièie d’où me viennentla cha-
leur et les parties enflammées, car rien ne vient de
rien, comme rien ne se réduit à rien lï”; de

13H a dit, liv. Il, ê l5: « Toutest dans l’opinion s
H C’est îCi cette démonstration dont il a été question dans le

paragr iplie précédent.
i5 Le principe métaphysique ce nihilo min! a été admis pir

toutes les sectes philosophiques de l’antiquité. Il a fallu la révé-

a...



                                                                     

thRL Il. 105même l’intelligence est au551 le produit de quelque

(anse.

V

La mort est, ainsi que la naissance, un m)SlÔlC de
la natuie. Ce sont les mêmes éléments, d’un côte se

combinant, de l’autre se dissolvant dans les mêmes
pl’mClpes 16. ll n’y a la absolument rien dont ne
dOÎtC rougir, caril n’y a rien qui répugneà l’essence

de l’être intelligent, ni au plan de notre constitu-
tion 17.

Yl

Tel est l’ordre de la nature: des gens de cette
seite doivent, de toute nécessité, agir ainsi la. Vou-
lOir qu’il en soit autrement, c’est il ouloir que la figue

n’ait pas de suc. Soutiens-toi, en un mot, de ceci:
Dans un temps bien court toi et lui tous mourrez;
bientôt après tes noms mêmes ne suit mont plus l9.

talion chrétienne pour faire prétal01r le prinCipe contraire, tuer
du néant, devant lequel la raison hum iiiies’liiimilie. lancere est-
il loni d’avotr réuni l’assentiment de tous les docteurs du clnistia-
nisme.

1° Les mots désignant l’opération contraire à la 667791.01; man-

qiientdans le texte. ll faut suppléai and adaptai; en mu chaman,
sans qu0i l’idée boue et les dentiers mots de la pliiase, et; cou-rat,
n’ont pas de sens.

17 Saint Augustin mourant répétait ccs paroles de P sidonnis i
c La bel e affaire que des charpentes et des murs tombent, et que
a des mortels meurent! n

la a il y a des tthllS qui abeient par habitude, dit Sénèque com-
a mentant la même pei sée; et les méchants ne font que culer aux
a impulsions d’une maladie. I

1° llcsiode dit que les hommes des anisions ages ont disparu



                                                                     

106 thliE 1V.
HI

Supprime l’opinion, tu as supprimé cette plainte:
On m’a fait du mal. Supprime la plainte On m’a fait

r du mal, et le mal même est supprimé 9°.

Vin

Ce qui ne rend pas l’homme pire qu’il n’est natu-

rellement, ne saurait empuer sa tie, ne saurait le
blesser ni extérieurement ni en dedans de lui-
momon.

1X

C’est pour un bien que la nature est forcée d’agir

comme elle fait.

X

Tout ce qui arrite, arrise justement il. C est ce
que tu reconiiaîtias, si tuobsenes atteiititementles
choses. Je ne dis pas seulement qu’il y a un ordre
de succession marqué, mais que tout suit la loi de
la justice et dénote un etie qui distiibue les choses

sans laisser de nom, vdwopoi. Marc Aurcle déteioppe m igniflqiie.
ment l’idée au ê 33 de ce litre, et liv. Vlll, ê 3l.

’9 CeCi est une sorte de lieu commun pour Marc-Aurèle g mais
nulle part il ne l’a aussi "tentent exprimé.

il Nous nions dLjà tu cette pensée; elle est développée liv. Vil,
5 6l.

il C’est ce que le christianisme répète sans cesse. Sénèque, Let-
tre 90, exprime admirablement cette conformité à la volonté de
Dieu : Sole! fieri. Pu: uni est. Debuzt fieri. Decernunliu ista,
non acculant.



                                                                     

thRE lV. 107selon le mérite 23. Prends-y donc bien garde, comme-
déjà tu as commencé; et tout ce que tu fais, fais-le
dans la tue de te rendre homme de bien ; je dis
homme de bien dans le sens propre du mot 2’ : que
ce soit [à la règle constante de chacune de tes ac-
lions.

XI

N’aie jamais des choses l’opinion qu’en a celui
qui t’offense, on celle qu’il veut t’en faire conce-

t0ir; mais vois-les comme elles sont dans la réa-
lité 25.

XI!

Il faut sans cesse que tu sois préparé à ces deux
choses: l’une, de faire uniquement ce que te sug-
geie, pour l’utilité des hommes, la faculté qui règne

sur toi et qui te soumet à sa règle 26; l’autre, de
changer d’axis s’il se trouve la quelqu’un qui le re-

diesse, qui te fasse abandonner ta pensée. Il faut
pointant que toujours le changement ait pour motif
une iaison probable de justice ou de publique uti-

93 Ai lours Marc-Aurèle cite un pacte qui dit que Dieu fautent
pal des leis.

9’ On peut toir la une alluvion au si fracluszllabafur arbis.
25 Séntq te dit qu’il y a un moyen de se venger de l’outrage,

c’est d en déiober le plaisir à son auteur en s’y montrant insen-
SI’JIO

26Le fiyepmixôi est qualifié ici ô rfiç patelinaient vopoûerixfiç
layon la Pfl150110)fli0 et législative Cette périphrase est un
s us 5s int coiiiiiitiitaiie de la formule stoiCicniie.



                                                                     

108 UNIE 1V.
lité 27, ou tonte autre raison analogue ; mais seule-
ment celles-là, et non point le plaisir 93 ou l’honneur
que nous y avons pu apercetoir.

XilI

Tu as la raison en pai tage? - Oui. -- Que ne t’en
sers-tu donc? car, si elle remplit sa fonction, que
tenir-tu davantage 29?

XIV

Tu as subsisté comme pai tie d’un tout 3°. Tu t’ai)-

sorberas dans l’être qui t’a produit 31, on plutôt tu
seras repris par sa puissance génératrice 32, en ici tu
d’un changement.

KV

Il y a bien des grains d’encens destinés au même

i7 Marc-Aurèle nous a montré l’empereur Antonin mettant en
pratique cette maxime.

i5 Cette pensée est à la. fois platonicienne et stoïcienne Cicéron
dit que la vertu doit être absolument désintéressée. Lucain nous
montre Caton réalisant l’idéal des moralistes :

ln commune benum; Dultosque L’atome in actus
Surrepsit partemque tulit Slbl nets voluptés.

1° Ceci sera répété pacson, et notamment liv. X, â il.
3° Il l’a dit déjà, liv. Il, 5 3.

31 On se rappelle le développement donné à cette idée, liv. Il,
g l2

3’ Ce Mm; empanné; c’est Dieu même Lesstoicitiisataient
imaginé pour Dieu, dans le monde, une fonction analogue a CLUB

rocréition chez les êtres Vivants.
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LItBE 1V. 109
autel : l’un tombe plus tôt, l’autre plus tard dans le
feu; mais la différence n’est iien.

XYI

Il ne faut que dix jours, et ceux-là te regarderont
comme un dieu, qui te regardent aujourd’hui comme
une béte farouche et comme un singe: retiens seu-
lement à tes maximes et au culte de la raison 33.

KV]!

Ne fais pas comme si tu devais vivre des milliers
d’années. La mort pend sur ta tête : tandis que tu
tis, tandis que tu le peux, rends-toi homme de
bien.

XVIlI

Combien de temps il gagne, celui qui ne prend
pas garde à ce que le prochain a dit, a fait, a pensé,
mais seulement à ce qu’il fait lui-même, afin de ren«

dre ses actions justes et saintesl Agathon 3* disait :
Ne regarde point autour de toi les mœurs corrom-
pues, mais cours sur la ligne droite, devant toi,
sans jamais dévier.

XlX

Celui qii’éblouitl’éclat de la réputation qu’il peut

33 Voir le note S, à la suite des Pensées.
3* Le nom de ce poète dramatique, contemporain et ami de So-

crate, a Lié introduitdans le texte par une correction de Xylana
der, un ce; ’Aïciûwvz, au lieu de muât ré àyaÜôv.

7



                                                                     

HO LlHlE 1V.laisser apies sa mort, ne iélléehit pas que chacun de
ceux qui se soutiendront de lui moniia bientôt lui-
même; qu’il en aimera autant à leurs successeurs
dans la tic, jusqu’à ce que s’éteigne cette renommée

tout eiilièie, apies avoir passé par quelques êtres
dont la tic à peine allumée est destinée à s’étein-

dre J5. Admettons même que ceux qui se soutien-
dront de toisoient immortels, et immortelle ta mé-
moiie : que t’en retiendra-HI, je ne dis pas après la
mort, mais môme pendant la tie? (u est-cc que la
gloiie, sauf une certaine utilité pratique? C’est donc
à t01t que tu négliges le don que t’a fait la nature,
en t’attachaiit à toute autre chose qu’à la raison 3°.

XÏ

Tout ce qui est beau, dans quelque genre que ce
soit, est beau par lui-même ; c’est en lui que iéside
tonte sa beauté, et la louange n’en fait pas partie.
La louange ne rend un objet ni pire ni meilleur. Et
ce que je dis la, je l’applique à tontes les choses
que l’nsage tulgaire nomme belles : par exemple, les
objets matériels et les œuties de l’art. Ce qui est
beau dans la réalité 37 a-t-il besoin de louange? non,
pas plus que la loi, pis plus que la térité, pas plus
que la bienveillance, que la pudeur. Y a-t-il là quel-
que chose qui soit beau parce qu’on le loue, on que
puisse gâter le blâme? L’émcrande perd-elle de

35 Voir la note T, à la suite des Pensées.
3° Je donne le sens probable de cette dernière phrase, dont le

texte est absolument corrompu et inintelligible.
37 To être); xan. Les mirions ne dolinaieiitce nom qu’à la

vertu seule.



                                                                     

LlHiE W. il!son prix pour n’être point louée? Que dirai-je de
l’or, de l’ivoire, de la pourpre, d’une lyre, d’un
glaive, d’une fleur, d’un aibi isseau?

XXI

Si les âmes ne périssent pas 33, comment, depuis
les siècles éternels, l’air les contient-il? - Mais
comment la terre contient-elle les corps de ceux
qui ont été ensevelis depuis tant de siècles? De
même que les corps, apiés avoir subsisté sur la
lCPlC, changent, se dissolvent, et font ainsi place à
d’autres cadavres; de mémo les âmes, quand elles
sont tranSportées dans l’air, y font quelque séjour,
puis changent, se dissipent, s’eiifiamment, absorbées
dans la puissance génératrice de l’univers, et, de
cette façon, font place aux survenantes. Voilà ce
qu’on peut répondie, dansl’li) potliése de la persis-

tance des âmes 39. Et il faut tenir compte, non-sen-
lement de ce grand nombre de corps ensevelis de la
sorte, mais encore de ceux des animaux qui sont
mangés chaque jour par nous et par les antres ani-
maux; car quelle quantité ne s’en consomme-t-il
pas, qui sont ensevelis, sije puis dire, dansles corps
de ceux qui s’en nourrissent 4°! Cependant ce lien

35 Voirla note U, à la suite des Pensées.
39 Ici encore Marc-Aurèle s’abstient d’affirmer.
W C’est la fameuse expression d’Htrodote, condamnée, on ne sait

pourquot , par Lonein, vous; éponger Tiçol. On cannait le vers
de Lucrèce :

Visa. videns rive sepeliri Viscera buste.

bunius avait dit:
Vulluris in silris miserum mandcbat hemoneml
Heu l quem crudeli coudebat vuscera baste !



                                                                     

Il! thRE W.siniit à les recevoir, paice qu’ils se transforment,
pallie en sang, partie en matière siéiienne ou ignée.

Quel moyen, sur ce sujet, de décomrir la iéiité?
la (liiision en matiéte et en forme 41.

3X"

Ne te laisse point entraîner au gré du tourbillon:
toujours, quand tu te mets en mouvement pour agir,
c’est ce qui est juste qu’il faut faire; toujours, entre
tes pensées, tiens-toi à ce qui peut claironnent se
coneei oir.

XUlI

Tout ce qui t’accommode, o Monde 59, m’accom-
mode moi-même. [tien n’est pour moi prématuré

ni tardif, qui est de saison pour toi. Tout ce que
m’apportent les heures est pour moi un fruit saxon-
ICUY, 0 Nature ’31 Tout vient (le toi; tout est dans
toi; tout rentre dans toi "l. Un personnage dit:
Bien aimée cité de C’ecrops us! Mais toi, ne peux-tu

pas due: 0 bien-aimée cité de Jupiter!

un!
Fais peu de choses, dit celuivlà m, si tu veut que le

il Vonr la note V, à la suite des fiancées.
u VOIP la note X. à la suite des Pal se’es.
t3 Vair la note Y. à la suite des Pensées.
il Le p)ète Pacmius exprime la même idée dtns les beaux vers

CUIFLNÔS par Liréron: [lac ville urcum, etc.
ü Latte etclam itionest urée de qu lque tragédie aujouidlliui

perdue.
la On suit par s nique que c’tst Dunocnte qui man plLLonibé

nm a-o



                                                                     

Ulm-î IV. t l3
calme règne dans (on âme. il eût été miens peut être

de dire: Fais ce qui est nécessaire, et tout ce
qu’exige la condrtion d’un être sociable, et de la
manière qu’elle l’exige. Il y aura la tout ensemble et
la satisfaction du bien accompli, et aussi celle (l’a-
roir l’art un petitnombre d’actions. En ellet, la plu-
part (le nos paroles et (le nos actions ne sont pas né-
cessaires: les retrancher, c’est se donner pins (le
loisir, moins (le trouble (l’esprit. Par conséquent, il
faut, sur chaque chose, se faire cette question : Ceci
n’est-il point chose sans nécessité ? Or, il faut sup-

primer, non-seulement les actions inutiles, mais
encercles pensées inutiles; car, ôtez ces dernières,
il n’y a même plus cause d’actions superflues.

XXV

ESsaie de ioir comment tu te tromeras de sistre
en homme de bien, qui se résigne à ce que lui en-
toie l’ordre général des éiénemcnts l7, et qui fait

consister son bonheur dans la pratique de la jus-
tice l3 et dans la bonté.

XXVI

Tu as in cela? vois encore ceci: ne te trorrhle
pas toi-même; mets la simplicité dans ton âme.
Quelqu’un se met en faute? c’est lui qui portera la

cette maxime; et Stobée nous a conservé la maxime dans le
Propres termes dont s’étart servi Démocrrte.

h Cecr a (ltjà été drt, et le sera encore.
’8 Cccr est unireu commun pour Marc Aurèle.



                                                                     

114 Lilith W.faute l9. Tu as éprouvé un accident? c’est bien:
tout ce qui t’arrive t’était destiné de tout temps p11"

l’effet des lois unircrscllcs, et faisait partie de leur
trame 5°. Tout est dans quelques mots: La tie est
courte; il faut mettre à profit le présent", par une
conduite réglée selon la raison et la justice De la
sobriété dans le relâche.

XXVII

Ou le monde a été bien ordonné, ou c’est un amas

confus, un pèle-mole fortuit qu’on appelle pourtant
le monde. Quoi l tu peux être. toi, un monde bien
réglé; et dans l’univers tout serait désordre et con-

fusion! et cela quand toutes choses sont tout à la
fois si distinctes et si confondues, et si bien mar-
chant d’accord "l

XXYllI

Il y a le caractère sombre, le caractère efféminé,
le caractère opiniâtre, le féroce, le brutal, le puérrl,

le stupide, le fourbe, le bouffon, le perfide, le
t) rannique.

xxrx

Si c’est être étranger dans le monde, d’ignorer

5° Il y a une restriction admirable à cette pensée, lrv. 1X, â 38.
5° C’estun lieu commun du stoIcrs ne.
M Même observation.
5’ Les anciens philosophes nommés physiciens , c’est-à drre

les atomistes, les matérialrstes de l’antiqurté, appelarent le monde
un hommeimmense, et l’homme un microcosme. un petit monde.
La comparaison a été depuis perpétuellement reproduite, avec un
sens plus ou moins relevé, suivant le système dont on parrart.

Tan-w-

a-

www-



                                                                     

urne rv. tuce qui y est, ce n’est pas être moins étranger,
d’ignorer ce qui s’y fait 53. C’est un déserteur 53,

celui qui se dérobe à l’empire des lois de la cité; un

meugle, celui qui a les yeux de l’intelligence fer-
més; un indigent, celui qui a besoin d’autrui, et qui
ne possède pas en lui ce qui est nécessaire pour la
rie 55; un abcès dans le corps du monde 5°, celui
qui s’en retire 57, et qui se sépare de la raison de
l’rrniverselle nature, à cause du chagrin que lui font
éprouver les accidents de la vie, car c’est la nature
qui te les apporte, et c’est elle qui t’a porté 58; un
lambeau séparé de la cité, celui qui a arraché son
âme de la société des êtres raisonnables. société

dont les liens sont les mêmes pour tous les êtres 59.

Xhh

Celui-là, bien que sans tunique, est pourtant phi-
losophe G0; celui-ci, sans livre; cet autre, demi-nu-
Je manque de pain, drt-il, et peut tant je maintiens mon

5’ Lreu commun du stoleisme.
5l Marc-Aurèle développe cette pensée, liv. X, ê 25.
55 C’est un lieu conrmrrn du stoïcisme, que Marc-Aurèle a dtjà

rappelé.

56 Marc-Aurele s’est déjà servi de cette expression, lrv. ll,â l6.
57 Il y a en grec un leu de mots intradursrble. Les composants

d’âzaampa sont les mêmes que ceur du participe âçrarâusvo;
53 Le commentaire de cecr est surtout liv. X11, 51.
59 Le monde était mû, suivant les stoïciens, par une âme uni-

t, re, dont chaque âme partrcrrlrere était une portron et comme
un membre, mais tenant au tout.

5° Les cyniques seuls, entre tous les phrlosoplres grets, ne por-
tarent pas de tunique Les stoîcrens tenaient les cyniques pour
de trais plrrlosoplrcs. Juvénal drt que la tunique seule faisait la
crflérerrce des cyniques et des stoîcrens.



                                                                     

116 thlll-I W.système. - Pour moi, ce n’est pas la science qui
me donne mes moyens de subsistance; etje marn-
tiens aussi le mien.

th
Aime l’art que tu as appris; c’est à cela qu’il faut

t’arrêter. Ce qui te reste de rie, passe-le en homme
qui a remis aux dieux, du fond du cœur, le soin de
ses attaires. Ne te fais ni le tyran, ni l’esclave d’au-
cun homme au aronde.

XXXII

Considère, pour prendre un exemple, le temps
ou régnart Vespasien; tu y verras toutes ces choses:
gens qui se marient, qui élèvent des enfants, qui
sont malades, qui meurent, qui font la guerre, qui
célèbrent des fêtes, qui négocient, qui labourent la
terre, qui flattent, qui sont remplis d’arrogance,
de soupçons, de desseins pervers; qui désirent la
mort de tels ou tels; qui nrurmurent de l’état pré-
sent des choses; qui se livrent à l’amour; qui thé-
saurisent; qui briguent des consulats, des royautés.
Eh bien lils ne sont plus, ni ici ni ailleurs : ils ont
cessé de vitre. Descends ensuite au temps de Tra-
jan: même spectacle encore; et ce srècle aussi a
péri. Vois, contemple de même les épitaphes d’arr-
tres temps, de nations entières: combien d’hommes
qui, après des efforts inouïs, sont tombés bientôt,
se sont dissous dans les éléments des choses! Rap-
pelle surtout à ta mémoire ceux que tu as connus

..- "...-....



                                                                     

thllE 1V. Il?toi-môme en proie aux distractions raines, négli-
geant de faire ce que comportait leur organisation
(l homme, de s’y attacheropiniâtrément, d’y borner

leurs désirs. Il est nécessaire, à ce sujet, de se sou-
xenir que le soin qu’on donne à chaque action doit
être proportionné à son importance, et axoir une
mesure 61. De cette manière, tune te désespéreras
pas d’avoir jamais donné a des choses futiles plus
d attention qu’il ne convenait.

3’00"

Les mots jadis usités ont aujourd’hui besoin d’er-

plication. C’est la aussi le sort des noms de ceux
qrrr furent illustres jadis. Ce sont, en quelque ser te,
des mots à expliquer, que Camille 63, Céson 6’, Vo-
lésrrs 6l, Léonnatus 55, et ceux qui les suivirent de
près, Scipion, Caton, puis Auguste même, puis
Ath rcn, puis Antonin. Toutes choses s’éranouissent,

et brentôt passent au rang des fables; un complet
oublr les engloutit bientôt. Etje parle icr d’hommes
qui ontjeté, pour ainsi dire, une rnerxeillcusc splen-
deur (’ar, pour les autres, à peine ont-ils expiré,

5l On peut rapprocher ici les tors fameux du poële satrrrqrre
Lucrlrus:

trrlus, Albrne, est pretrum persolvere verum.
Quers rn versamur. quels vrvrrnu’ rehu’ potesse, etc.

5! Le vainqueur des Garrlors.
53 Il y a plusieurs Bornarns de ce nom mentionnés dans l lus-

torre. On ne sait pas duquel Marc-Aurèle veut parler.
5’ Inconnu. On ne trouve de Vol sus dans l’lristorre qu’au temps

des empereurs.
55 Le purent, I’amr et le compagnon d’Alexandre.

1.



                                                                     

il8 LHRBIV.nul ne les connaît, nul ne s’informe d’eua: °°. Après

tout, que seraitoee que l’immortalité de notre mé-
moire? ture xanité ". Quel est donc l’objet sur le-
quel’il faut porter tous nos soins? un seul, et le
voici : pensées dejustice ; actions utiles au bien pu-
blie; discours purs de tout mensonge; disposition
à se résigner à tout ce qui nous arrive, conrrne à
chose nécessaire, qui nous est familière, et qui dé-
coule du même principe, de la môme source que
nous.

XXKIV

Abandonné-toi sans résistance à la Parque, et
laisse-la filer ta vie avec les événements qu’il lui
plaira 59.

XYXV

Tout passe en unjour, et le panégyrique ctl’objet
célébré.

XXXVI

Considéré sans cesse que c’est par un changement

que tout se produit, et accoutume-toi à penser qtr’rl
n’y a rien que la nature universelle aime tant que
de changer les choses qui sont, pour en faire de
nouvelles qui leur ressemblent 69. Tout ce qui est,

3° Allusion aux paroles de Télémaque, dans le premier chant de
l’Odyssëe r olxsr’ étame, aimera;

67 Voyez plus haut, êâ 3 et 19, et plus loin, passrm.
a Sénèque, de Provrd , 5: a Qurd est boni viri P Præbere se

«fhm.n
5° Marc-Aurèle reviendra fréquemment sur ce point.



                                                                     

I. "tu tv. 119est pour ainsi dire la semence de ce qui en doit
naître. Mais toi, tu ne regardes comme semences
que celles qu’on répand sur la terre, ou dans le sein
d’une mère. Cela est d’un homme par trop gros-
ster.

XXXVII

Tu mourras bientôt, et tu n’es encore ni ferme,
ni exempt de troubles, ni libre de la fausse Opinion
que tu pour: être malheureux par les choses exté-
rieures 7°, ni bienveillant pour tous les hommes;
enfin, ce n’est pas dans les seules actions justes que
tu fais consister la sagesse.

XYXVIII

Examine bien leurs âmes ; et vois ce que les hom-
mes sages évitent, ce qu’ils ambitionnent 7’.

XXhIY

Ton mal n’est pas situé dans l’esprit d’un autre ;

il n’est pas non plus dans une modification, une
altération de ce qui t’errvcloppc 73. Oh est-il donc?
dans la partie de toi-mémo où se forme l’opinion
concernant les maux. Que l’opinion ne s’y forme
pas, et tout est bien. Son voisin si proche, le corps,
fût-il coupé, brûlé, ulcéré, en pourriture, il faut

7° On a déjà vu ceci, et on le verra encore.
71 C’est ici un de ces ers d’utrlrté réservés où, suivant Marc-

Anrt’e, rl est permis de s’inquiéter de ce que fait, pense ou dit
le prochain.

7* Marc-Aurèle développe cette pensée, liv. X, â I.



                                                                     

180 Lllllll lV.que la partie qui se for me une opinion surccs choses
reste néanmoins en repos, c’est-a-dirc qu’elle prge
qu’rl n’y a ni mal ni bien dans ce qui par, arriver
également a l’homme méchant et a l’homme ver-

tueux. En effet, ce qui arrive également et à celui
qui vit contre la loi dola nature 73, et a celui qui
suit cette loi, une telle chose n’est ni selonla nature,
ni contre la nature.

XI.

Représente-toi sans cesse le monde connue un
animal composé d’une seule matière et d’une drue

unique. Vois comment tout se conforme à son seul
sentiment; comment tout se fait par son unique
impulsion; comment tout est la cause c00pérantc
de tout ce qui se produit; enfin, quels sont l’enchaî-
ncnrerrt, la solidarité mutuelle de toutes choses.

AL!

Tu es une âme chétive p01 tant un cadavre, comme
disait Épictète.

XLlI

Il n’y a aucun mal pour les êtres à subir le chan-

75 J’ar ajouté les mots : à celui qurvrtconhe la larde la nature.
le mot Étrier); et la fn de la phrase contiennent vrrtucllement
cette rdée. On peut suppOser ou que le texte est corrompu, ou
que Marc Aurèle, qur ne se prqrrart pas, en fait de style, d’une
exactrtr de bien rigoureuse, s’est contenté d’indiquer vaguement
ce qu’il vorrlrrt drrc. L’clhpse, supportable perrtuetre en grtc.
rendrait le rrurrçais irrinlcllrgrblc.



                                                                     

LllllH W. 121gourent, comme il n’y a non plus aucun bien pour
eux a exister par l’effet du changement".

ÀLIII

Le temps est un fleuve et un torrent impétueuï
entraînant tout ce qui naît 75. A peine chaque chose
a-t-ellc paru, elle a été entraînée; ct une autre est
déjà entraînée, et une autre y tombera bientôt.

XLlV

Tout ce qui arrive est aussr Irabitrrel, auSsi ordi-
naire que la rose dans le printemps, que les fr urts
pétulant la moisson: ainsi la nraladie, la nrort, la
calomnie, les conjurations, enfin tout ce qui réjouit
ou afflige les sots 7°.

XLV

Les choses qui succèdenta d’autres ont toujours,
avec celles qui les ont précédées, un rapport de fa-
nrrlle. Ce n’est point, en effet, comme une suite de
nombres sans rapport entre eux, et quine contien-
nent que la quantité qui les constitue. C’est un
enchaînement harmonieusement réglé 77. Et de
même qu’il règne, dans tout ce qui est, une coor-

7’ On a vu ceci au ê 5 de ce livre ; Marc-Aurèle le dira encore.
75 Lreu conrnrun philosophique depuis Platon, et mémo depuis

Héraclrte.

7° Sénèque, Lettre Il)? thil horum insolitum, nrhrl mex-
a pectatunr est. Ofl’endi rebus istrs tam rrdrculum est, quem
a qrrerr quod spargarls in publrco, au: rnqurnerrs rn luto. n

" V0) et plus haut le 5 40 de ce livre, et passim dans l’ouvrage.



                                                                     

123 LlHlE 1V.
dination parfaite, de mérneil ya, dans les choses
qui naissent, non pas succession pure et simple,
mais une évidente et admirable parenté.

XLVI

Souviens-toi toujours du mot (l’Iléraelite, que la
nrort de la terre, c’est quand clledevientcau; la
mort de l’eau, quand elle devront air ; celle de l’air,

quand il devient feu; et réciproquement 73. Sou-
viens-toi (le l’homme qui oublie ou conduit le clie-
min79. Remarque que cette raison qui gouverne
l’univers, et dans le commerce de laquelle se passe
notre vie, nous sorrrnres en lutte avec elle, et que
nous regardons comme étrangères les choses mômes
que nous rencontrons chaque jour. Enfin, il ne faut
pas agir, parler, ni comme si nous dormions 3°,
car nous nous imaginons aussi dans le sommeil
que nous agissons et que nous parlons 81, ni connue
des enfants soumis à l’autorité de leurs parents, et
qui n’ont que cette raison: Ainsi farsaierrtrros pa-
rents 32.

75 Clément d’Alexaridrre, dans les Shomntes, prétendque c est
à Orphée qu’lleraclite avait enrprunté l’idée et la fornrrrle de son

princrpe il cite môme les vers plus ou moins authentiques où le
phrIOsoplre aurait puisé

79 Allusion à quelque conte ou proverbe, dont le sens moral
n’est pas difficrle à devrrrer.

8° On se rappelle les admirables vers de Lucrèce:

Et vrgrlarrs sterlrs, nec somma cernere cessas,
Algue emmi rncerlo flurtans errore vagari .

si Vir,ile adécnt iricorrrprrablerrrerit le phénomène: Ac relut
in somnrs, etc.

5! Passage corrompu, et susceptible d rnterprctations diverses.
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vau

De même que si quelque dieu te disait: Tu mettr-
ras demain, ou tout au plus tard après-demain ; tu
ne tiendrais guère à mourir après-demain plutôt
que demain, à moins que tu ne fusses dola dernière
lâcheté; car quel seraitle délai? de môme regarde
comme chose de peu d’importance qu’il faille mou-
rir dans un grand nonrbre d’années ou demain 33.

XLVIII

Considère sans cesse combien sonlmorts de méde-
cins, qui souvent avaient froncé le sourcil à l’aspect
des malades; conrbien de mathématiciens, quiavaicnt
prédit, comme chose merveilleuse, la mort d’autres
hommes; combien de philosophes, quiavaicnt discuté
sans fin sur la nror t et surl’immortalité ; combien de
guerriers, qui en avaient tué tant d’autres; combien
de tyrans, qui avaient usé avec tine affreuse arro-
gance du droit de vie et de mort, comme s’ils eus-
sent été immortels"; combien de villes, si j’ose
dire ainsi, sont nrortcs tout entières 85: Hélice,

J’ai suivi l’interprétation de Gataker, adoptée par Sclrultz Elle
a l’avantage de s’accorder avec ce qui précède, et de fournir une
conclusion

33 Voyez plus haut, le ê 15 de ce line.
85 Ce genre de consolation, qui n’a. jamais consolé personne,

était fort du goût des anciens Lucrèce développe, à propos de la
mort, un thème analogue. On connaît cette belle poésie.

35 Il y a un tableau de ce genre dans la fameuse lettre de Sul-
prcrrrs a Cicéron.
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Pompéi, Herculanum 35, d’autres en nombre in-
fini. Ajoute ceux que tu as connus toi-môme, qui
se sont succédé les uns aux autres, celui-ci menant
les funérailles de celui-là, puis bientôt cnsevelrlui-
mèmc; purs d’autres comme lui, et tout cela en
quelques instants. En un mot, il faut avoir toujours
devant les yeux le peu de durée, le peu de prix des
choses humaines: hier ce n’était qu’un germe, de-
main ce sera une chair salée, ou de la cendre 57. Il
faut donc se conformer à la nature, durant cet in-
stant imperceptible que nous vivons 83; il faut par-
tir de la vie avec résrgnatrorr 39, cernure l’olive mûre

tombe en bénissant la terre sa nourrice, et en
rendant grâces à l’arbre qui l’a produite.

XLlX

Sois semblable à un promontoire contre lequel
les flots viennent sans cesse se briser. Le promon-
toire denreure irrrrrrobrle, et dompte la fureur de
l’onde qui bouillonne autour de lui. - Que je suis
malheureux que telle chose me soit arrivée! -- Ce
n’est point cela; il faut dire : Que le suis heureux,
après ce qur m’est arrivé, de vivre exempt de dou-
leur, insensible au coup qui me frappe aujourd’hui,
inacceSsrblc à la crainte de celui qui peut me frap-

86 Inutile de rien remarquer sur Herculanum et Pompéi. Pour
Hélice, c’était une ville d’Aclrale, qui frit engloutie sous les flots

dola mer. Srquæras Ilelrren, ... dit quelque put Oere, inte-
ntes sub aguis.

37 Allusron à la coutume d embaumer ou de brûler les morts.
33 Lieu commun du stolcisme. Voyez passim.
3° Autre lieu commun.
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p01 plus lard! - En effet, la même chose poui-
rait aniser à tout autre qu’à moi; mais cet aulne
eût bien pu ne pas la supporter sans douleur. Pour-
quoi donc tel accident est il appelé infortune, et
tel autieplutôt bonheur?Appelles-lu donc en géné-
ral malheur de l’homme, ce qu1 n’est point un oh-
slacle à l’accomplissement du but de la nature (le
l’homme? Ety a-t-il un ohstacne lil’accomphssement
du but de la natuxe humaine, dans ce quin’esl point
contre le xœu de cette mamie? QUOI I tu sais que!
est ce xœu: ce qui t’est armé t’empeclieia-t-il (loue

d’etrcjuste, magnanime, tempéiant, sage, résout,
téridique, modeste, libre ; d’asoir toutes les tenu:
dont la piésenec est le cameline plOplO (le la naluie
humaine 9°? Somiens-toi, du leste, à chaque ésé-
ncment qui pietoquerait ta tristesse, de recourir
à celle white :Que ce n’est point la un malheur,
mais qu’il y a un réel bonheur à suppox ter cet acel-
dent mec courage 91.

s

L

C’est un moyen truial, efficace néanmoins, pour
s’aider à mépriser la mort, de lepasser dans
son souxenir ceux qui ont tenu mec le plus d’opi-
mâtreté à l’existence. Quel maillage ont-ils sur cun

qui sont morts axant le temps? Ils sont tombés
aussi eux-mêmes, un CéCldlflllUS, un Fabius, un

9° La pensée est reprise en (Mail, liv M, g l
91 Épictète avait dit: «Ce n’est pasla mort qui est un malheur,

a mais la crainte de la douleur et de la mort n



                                                                     

126 thlil-l 1V.Julianus, un Lépidus 92; tous ceux enfin qui, comme
eus, avaient suivi bien des funérailles, ont eu les
leurs à leur tour. Oui, la dilférenee est peu de
chose; et encore, ce temps, à tuners quels acci-
dents, avec quels êtres, ils ont eu à l’épuiser, et
dans quel corps! Ne t’en fais donc pas une affaire.
Considère, derrière toi, l’abîme de la durée, et de-
vanttoiunautre infini93. Quelle dill’ércnce y a-t-i],
dans cette immensité, entre celui qui a vécu trois
jours et celui qui areau trois âges d’homme 94?

LI

Va toujours par le plus court chemin. Or, le plus
court chemin, c’est celui qui est selon la nature;
c’est-à-dire qu’il faut, dans toutes nos paroles, dans
toutes nos actions, suivre la saine raison 95. Une telle
résolution te délivrera de mille chagrins, de mille
combats, de toute dissimulation, de toute vanité.

9’ Il y a, dans llnstoire romaine, tant de noms semblables à
ceux là, qu’on ne sait pas de quels personnages précrsément
Marc-Aurèle a voulu parler.

931101: comnnn du stoïcisme. Voyez passant.
9’ Allusion ’. l’épithète douma par les poètes au vieux nestor.
95 Marc-Aurè.a répète et précise cette pensée, liv. V111, ë 30.



                                                                     

LIVRE V

l

Le malin, lorsque tu sens de la peine à te lever l,
fais cette réflexion : Je m’éveille pour faire œuvre
d’homme 2; pourquoi donc éprouver du chagrin de
ce que je vais faire les choses pour lesquellesje suis
né, pour lesquelles j’ai été enmjé dans le monde?

Suis-je doue né pour rester chaudement couché sous
mes couvertures?-- Mais cela fait plus de plaisir. -
Tu es donc né pour te donner du plaisir 3? Ce n’est
donc pas pour agir, pour traxailler? Ne rois-tu pas
les plantes, les passereaux, les fourmis, les araignées,
remplissant chacun sa fonction, et servant selon leur
pouvoiràl’harmonie du monde? Et après cela tu 1e-
fuses de faire ta fonction d’homme! tu ne cours

1 Comparez le ê l2 du livre VIH.
î Voyez passim, et notamment liv. Il, â l.
3 Cicéron, dans le premier livre des Devoirs,exprime la même

pensée.

A» Tic:.



                                                                     

128 LIVRE V.
point à ce qui est conforme a ta nature! - Mais il
faut bien prendre du repos. -Jc le xeux. Pour lant
la nature a rnrs des bornes à ce besoin à. Elle en a
bien mis au besoin de manger etde boire Toi, néan-
moins, tu passes ces bornes, tu ras au delà de ce
qui doit te suffire. Dans l’action, il n’en est plus de
même : tu restes en deçà du possible. C’est que tu
ne t’aimes pas toi-même, smon tu aimerais la na-
ture, et ce qu’elle tout. Oui, ceux qui aiment leurs
métiers sèchent sur leurs ont rages, oublrant le barn
etla nourriture; mais toi, tu fars moins de cas de la
propre nature que le ciseleur n’en fait de son art,
le danseur de sa danse, l’avare de son argent, l’arn-

hrlieux de sa folle gloire. Eux, quand ris sont Il
l’œuxrc, ils ont bien moins à cœur le manger ou le
dormir, que le progrès de ce qui les charme : les
actions qui ont l’intérêt public pour but te parais-
sent-elles plus viles et moins dignes de tes soins?

Il

Qu’il est aisé de repousser, d’effacer toute image

fâcheuse 5 ou qui nous porte à haîrles hommes, et
de se mettre sur-le-champ dans une parfaite tran-
quillité d’âme!

[Il

Juge-toi digne de conformer tontes tes piroles,

* Ce n’est pas le jeu qur est réprimandable, comme du Horace;
c’est de passer sa vreà jouer.

5 Marc-Aurèle revendra gourent sur ce qu’il apptlle des
images.
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LllRE V. 129toutes tes actions à la nature. Que jamais le blâme,
les drscours qui pourraient s’ensuivre, n’arent sur
toi aucune influence 5. S il est bien de faire la chose,
ou de la dire, ne la juge pas indigne de toi. Eux, ils
ont leur manière propre de juger, leur passion
propre: n’y regarde pas 7, sa ton droit chemin 3,
suis la nature qui t’est propre et celle qui est com-
muneà tous 9. Il n’y a, pour l’une et pour l’autre,
qu’une seule route 1°.

1V

J’arance dansla route a l’aide des secours que me
fournit la nature, jusqu’à ce que je tombe pour me
reposer; jusqu’à ce eue j’exhale mon souffle dans
cet air que je respire tous les jours; jusqu’à ce que
je sois étendu sur cette terre où mon père axait puisé

la semence de mon être, ma mère nron sang, ma
nourrice son lait; d’où je tire depuis tant d’années

ma nourriture et ma boisson de chaque jour; qui
me porte tandis queje la fouie aux pieds et que j’en
abuse de tant de façons.

3 C’est un des rhèmes favoris de Sénèque, dans ses leçons à son

amr ercrlrus
7 On se rappelle ce que Marc-Aurèle a drt, lrv. Il, 5 8.
3 torr les développements,liv. Vil, ë 55 et liv. X, â Il.
9 M ire-Aurèle nous a présenté lrv. l, â9, dans la personne de

son m rltre Scxtus, l’rdéal réalrsé de cette perfection suprême du
sroîrrsme.

1° C’était l’opinion de Chrysippe. Mais Cléanthe Voulait qu’on

se Îonformàt uniquement à la nature commune, et non pornt à
celle qui nons est propre. liya entre clics,selon lui, antagonisme
et nullement accord.
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V

Tu n’es point en état de faire admirer la rivacité
de ton esprit; je le veux, mais iiy a bien d’autres
choses pour lesquelles tu ne peux pas dire : Je n’y
suis point pr0pre. Fais donc ce qui est toutentier en
ton pornoir: sois sincère, gras e, laborieux, ennemi
des plaisirs, résigné à la destinée, satisfait de peu,

bienveillant, libre, sans amour pour le luxe, la fr r-
veillé, la magnificence. Ne sens-tu pas combien (le
choses tu peux exécuter des aujourd’hui, pour les-
quelles tu n’as pas l’excuse d’inaptitude et d’insuf-

fisance? Et pourtant, tu restes volontairement au-
dessous de tesdevoirs. Est-ce une imbécrilité natu-
relle qui t’oblige à murmurer, à montrer la pares e,
à flatter, à accuser ton misérable corps, à céder à
ses caprices, à te lirrer à la sanité, à rouler tant de
projets? non, par les dieux, non! Depuis longtemps
tu as pu être libre de ces défauls. Seulement, si tu
es véritablement né avec un esprit lent, peu péné-
trant, il faut t’altacherà ce défaut lui-même, ne
point négliger cette pesanteur d’esprit, ni t’y com-
plaire il.

Yl

Il y a tel, qui, après asoir fait un plaisir à quel-
qu’un, se hâte de lui porter cette faveur en compte.
Getautre n’a point une précipitation pareille, mais
il regarde l’obligé comme son débiteur, il a toujours

il Cette sagesse pratique rappclle le passage d’llorace: Non
perm 00qu quantum, etc.

.....- -v... ... w



                                                                     

Lit RE V. 13!présent à la pensée le service qu’il a rendu le. Un

troisrème enfin ignore, sr je puis drre, ce qu’rla
fait 13 : il est semblable à la vigne, qui porte son
fruit et puis après ne demande plus rien, satisfaite
d’avoir donné sa grappe. Connue le cheval après la
course, comme le chien après la chasse, comme l’a-
berllc quand elle a fait son miel, l’iromrne qui a fait
le bien ne le crie point par le monde. Il passe a une
autre action généreuse il, de même que la vigne se
prépare à porter d’autres raisins dans la saison.
Faut-il donc être du nombre des gens qui ne savent
pour ainsi dire pas ce qu’ils font? - Oui. - Mais
il faut bien savoir ce que l’on fart; car c’est le propre,
d1t on, d’un être qui doit vivre en société avec les
autres, (le sentir que ce qu’il fart est utile et bon pour
la société, et, par Jupiter! de vouloir que celui qui
vrt avec lui le sente lui-même. - Ce que tu dis la est
vrai sans doute; mais tu comprends mal le sens de
mes paroles. Par conséquent, tu seras un de ceux
dontj’ai fait mention tenta l’heure. Eux aussi, en
effet, ils sont conduits par des raisons auxquelles
leur esprit donne son adhésion. Si tu veux bien corn-
prenrirc ce que srgnifrent mes paroles, ne crarns
pas que cela te fasse négliger aucune des actions
utiles au bien de la société.

H Sénèque revient sans cesse, dans son traité, sur l’idée de la
graturté du bienfart.

13 Sénèque avait drt, de Bœuf" il, c u Quam dulce, quarn
a pretiosnm est, si gratias sibi agi non est passus, qui dedrt; si
a dédisse, dum dat, oblitus est! a

N Voyez passim. Plante dit la même cirose dans le Tr marnas:
is probus est, quem non je: riel quem srt probus...
llenefacta ltlrefutlls ains pertenrto, ne pcrjluaut.
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Vil

Prière des Athéniens : Fais pleuvoir, fais pleuvoir,
ô hon Jupiter, sur les champs et les prés des Athé-
nicns l -- Ou il faut ne jamais prier, ou il faut prier
ainsr, simplenrent et noblement 15.

VIH

On tient souvent ce propos : Esculape 1° a or-
donné à ce malade de monter à cheval, de prendre
un bain froid, de marcher pieds nus. Cet autre pro-
pos est tout à fait analogue: La nature de l’univers
a ordonné a tel homme de faire une maladie, d’être
mulrlé d’un membre, de perdre ceux qui lui sont
chers, d’éprouver tout autre dommage. En effet, a
ordonné signifie, pour le médecin, qu’il a prescrit
telle cirose au malade, comme propre à rétablir sa
santé; et, dans l’autre cas, que ce qui arrive Il cira-
cun est disposé pour l’homme, en quelque façon,
dans l’ordre marqué par la destinée. Nous disons
auSsi qu’une chose couvrent, dans le même sens que
les artisans disent que les pierres carrées qui entrent
dansles murs ou dans les pyramides conviennent,

15 les Athénicns priaient même, se’on Pausanias, non pas peu?
l’Atlique seulement, mais pour toute la Grèce. Marc Annie cons
damne toutes les prières qur n’ont pour objet qu’un intérêt per-
sorrrrel.

le il s’agrt peut être de l’rnspiration drvrne, comme celle à ia-
quelle tiare Annie attribuait les remèdes que lui-même avait
trouvés à Caitle et a (.lrrese Cette superstition érart gériatrie.
Mars le nom d Esculape se prenait habituellement pour drre un
mtdecrn quelconque.

..- "...-mm



                                                                     

LUNE V. 1&3
quand il y a entre elles une certaine symétrie de po-
srtion. A tout prendre, le concert des choses est
unique ; et, de même que le monde, ce grand corps 17,
se compose de tous les corps, de même l’ensemble
de toutes les causes constitue la destrnée, cette
cause suprême i8. Ce que je dis est bien connu,
même des hommes les plus sinrplcs. Ils disent, en
effet : Sa destinée le permet ar’nsiW. Oui, c’est la ce

que portait sa destinée, ce qui était ordonné de tout

tenrps pour lui. Recevons donc ce qui nous arrive,
comme ce que nous ordonne Esculape : il y a, dans
les remèdes, bien des choses désagréables, maisaux-

quelles nous nous soumettons de bon cœur, dans
l’esporr de la santé. Envisage laccomplissement,
l’exécution complète des décrets de la nature com-

mune, comme tu fais la santé. A tout ce qui
t’arrive, soumets-toi de bon gré, quelque dur que
rela te paraisse, comme à une chose qui a pour ré-
sultat la santé du monde 9°, le succès des vues de
Juprter, et sa satisfaction. Car il ne nous l’eût point
envOjé, s’il n’y eût vu l’intérêt de l’univers. La na-

ture ne porte jamais rien, dans ce que nous vey eus,
qui ne concorde avec l’être vivant sous sa loi.

Voilà donc deux raisons pour lesquelles il te faut
airneree qui t’arrive : l’une, que c’est pourtoique la

Il Voyez plus haut, liv. 1V, à 40.
13 Sénèque dénnrt la destinée presque dans les me mes termes:

se; res implexe causa: nm.
19 layez passrm ce fatalisme vulgaire, consacré p rr la doctrine

stercrerrne.
1° Strrèque, Letlre H : a Seralque rlla ipse, qurbus lædr Vide-

« un, ad conservationem unirent pertinere, et ex lrrs esse quæ
a cursum mundr olllcrumque consumrnaut. I

8



                                                                     

135 UNIE V.clrose s’est faite, et qu’elle était ordonnée pour loi,
et qu’elle t’appartenait en quelque sorte, filée qu’elle

était de tout temps avec la destinée, enbvcrtu des
causes les plus antiques; l’autre, que même ce qui
arrive a chaque homme en particulier est cause du
succès, de l’accomplissement des vues de celui qui
gouverne l’univers, et, par Jupiter! de la durée
même du monde. En effet, le tout lui-même serait
mutilé, si tu retranchais la moindre des parties, la
moindre des causes qui constituent son ensemble et
sa continuité. Or, c’est en retrancher quelque chose,
autant qu’il est en toi, que de montrer de la répu-
gnance à te soumettre 9l. Cesi en quelque façon
retrancher l’accident du monde.

1X

Point de dégoût, de découragement, de déses-
poir, situ ne réussis pas toujoursà faire chaque
chose suivant les règles de la raison. Si tu viens d’é-

chouer, recommence 22; que ce soit assez, pour la
satrsfacfion, d’avoir le plus souvent agi comme rl
sied a un homme 93. Il faut aimer l’œuvre à laquelle

tu retournes; il ne faut pas revenir à la plnlosoplne

il On se rappelle les vers de Lucain z
...A puma descendrt englue nrundr
Causarum serres, trique ornais feta laboranl,
SI qurdquam mutasse relis.

n Il s’agit d’être, pour parler comme Sénèque, non pas égal

aux meilleurs, mais meilleur que les mauvais Platon, dans le
Prolagorar,développe cette pensée, à progns des vers de Srmonide
sur un mot de l’rttacus

fi Épictète insiste partrcul trement sur cette rdée, dans plusieurs
passages des braser («nous
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Lilith: V. 135comme un écolier chez son maître, mais comme
ceux qui ont mal aux yeux recourent à l’éponge ï"
et a l’œuf 25, comme tel autre au cataplasme, tel
autre au: douches 25. A cette condition l’obéis-
sance aux ordres de la raison ne sera plus pour toi
un supplice 27; tu y acquiesceras sans reservc. Sou-
viens-toi que tout ce qu’exige la philosophie, c’est
ce qu’exige la nature; et toi, tu voulais ce qui est
contraire à la nature I Lequel des deux l’emporte en
attraits? Ne sommes-noirs pas souvent les dupes
d’une illusion, que nous prenons pour le plaisir?
Examine, au contraire, s’il n’y a pas un attrait supé-

rieur dans la magnammite, la liberté, la simplicrté,
le calme de l’âme, la sainleté de la vie. Y a-t-ii que!-

que chose qui ait plus L’attrait que la prudence?
Songe à l’excellence de cette vertu, à la fois intelli-
gcnce et science, qui jamais ne trébuche, qui tou-
jours atteint heureusement son objet.

X

Les choses sont enveloppées, pour ainsi dire, de
telles ténèbres, que bien (les philosophes, et qui
n’étaient pas des moins habiles, ont été d’avis que

nous n’y pouvions rien comprendre 28. Oui, les

fi C’est l’espèce d’éponge que les Latins rrommarcut perrrulhrr,

et qur était tris-fine et très hg: re.
95 Pirrre parie de l’emplor de l’œufcomme remède dans les

maladres des yeux.
2° Barattevno’w. en latin perfusronem. Dis la plus fratrie anti-

qurté on s’est servi des douches dans les alléchons cérébrales
" Vorr ln note Z, à la suite des Pensées.
23 C’ctarr spr’craiement i’oprrrron des pyrrhoniens; rnaisd’aulres

avant eux avaient srgualé l’rnfnrnrtc de notre irrtellrgerrce.



                                                                     

136 LIHiE V.steiciens eux mêmes pensent lpr’on ne peut les
comprendre sans difficulté. Toutes nos concep-
tions sont sujettes à des variations infinies. 0h est
l’homme en effet qui n’a jamais varié dans ses opi-

nions 29? Passe maintenant aux objets mentes de la
connaissance :que la durée en est courte! qu’ils
son! de peu de prix! Ils peuvent tomber dans la
possesSion d’un déhauthéinfàme, d’une courtisane,

d’un voleur 3°! Consrdère ensuite les mœurs de ceux

avec lesquels il nous faut tivrer’l. Le plus complai-
sant des hommes peut à peine les supporter 32, que
dis-je? a peine aucun d’eux peut-il se supporter lui-
meme 33. Au mrlieu de ces ténèbres, de ces ordures,
dans ce courant qui entraîne et la matière, et le
temps, et le mouvement, et les choses mues elles-
memcs, qu’y a-t-il qui sort (ligne d’une si grande
estime, et qui mérite véritablement nos soins?je ne
le vois pas Au contraire, il faut se consoler soi-
merire, et attendre la dissolution naturelle 3*, sans
irnpalrenee du retard, et en se reposant dans cette
double pensée : d’un côté, qu’il ne m’arrivera iien

qui ne convienne avec la nature de l’ensemble des
choses; de l’autre, qu’il est en mon pouvoir de ne

2° Cicérorr,arl I’rrm., rx, 2: a Qurs est Mill lynceus, qui in
a lfltllh terrebrrs n lrrl off rid it, niisqu’im iiicurrat?r

3° tiare Aurèle semble reproduire une phrase de b nique,
lettre si.

31 Voyez primai, et notamment Irv. iV, â 50
33 llarc- lur.ic priirt éner-rqiremrnt COU, iiv X, â 36.
33 Stiltqnt, [titre .53: a lncredrbiln surit qua: tirleririr, qrur’n

a rrre fr ne non p sœur n
35 Or se souvient du développement, in Ili,â l.

«Parmi-w. ne v

... ..

il; ...
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LIVRE V. i3?rien faire contre mon Dieu et mon génie 35, car il
n’y a personne qui puisse me contraindre à tians-
gresser leurs ordres Je.

XI

Quel est enfin l’usage que je fais aujourd’hui de
mon âme J7? c’est la question que je dors m’adres-

ser a moi-même dans chaque occasion Je dois exa-
miner ce qui se passe présentement dans cette par-
tie de moi qu’on appelle le guide de l’âme. Quelle
est l’âme que j’ai présentement J3? est ce celle d’un

enfant? celle d’un jeune homme? celle d’une fem-
melette? celled’nn tyran? celle d’une hôte de somme?
celle d’un animal féroce?

Xi!

Voici encore à quoi lu peux reconnaitre la vraie
nature de ce que le vulgaire regarde comme des
biens Si l’on a l’idée que telles ou telles choses sont

des biens véritables, par exemple, la sagesse, la
tempérance, lajiislice, le courage, cette idée une
fois dans l’esprit, on ne supportera plus d’y voir
ajouter rien qur ne soit d’accord avec l’essence
même du bien 3°. Fais-toi, au contraire, l’idée de ce

que la multitude regarde comme des biens, et tu

35 Voyez passrm,et plus bas le â 27 de ce livrt.
3° C’est aussi un lieu commun pour Marc Aurtle.
37 Voyez parvint. Ces questions revrennerit sans cesse cirez les

stolc eus
3° mure observation.
’59 Vorr la note AA, à la suite des France.

30



                                                                     

138 LlHlE V.écouteras, tu accueilleras sans répugnance, comme
explication bien placée en son lieu, le mottln poële
comique. Le mlgaire lui-môme se représente (le la
même manière la différence : autrement, il s’oll’en-

serait dn ce mot, il en désapprouserait l’applica-
tion. Or, quand il s’agit (le la richesse, du luxe, (le
la gloire, nous accueillons la plaisanletie connue
chose bien troméc el bien (lite. Va (loue, et (le
mande s’il faut estimer de pareilles choses, les compo
ter comme (les biens, quand, à l’idée qu’on s’en est

faite, on peut à propos ajouter un pareil mot: Ce-
lui qui les possède en est tellement encombré, qu’tln’a

pas chez lui un endroit pour ses nécessités naturelles i0.

XI]!

Forme et matière, toilà ce qui me constitue il.
Ni l’un ni l’autre de ces deux principes ne s’anean-

tira dans le non-être, comme ce n’est pasle non-être
qui lesa faits ce qu’ils sont. Ainsi donc chacune
des parties de moi se transformera, par le change-
ment, en une partie du monde il, laquelle, par un
changement encore, se transformera en une autre
pallie du monde; et ainsi de suite à l’infini 53. C’est

par un changement de cette sorte que j’existe il,
qu’ont existé ceux qui m’ont donné la naissance;
et de même en remontant à l’infini. Car rien n’em-

l° On ignore que! est le comique qui a fourni la citation.
H Voyez passim. C’est le fond métaphysique de la doctrine.
u Autre lieu commun du stoïcisme.
*3 Cecn est développé in; VI,5 15
il Voyez passim, et particulièrement liv. Vil, â l8.



                                                                     

LlHll. V. i l9péche de parler de la sorte, bien que la puissance
modératrice fasse subir au monde de périodiques
résolutions 45.

ÀIV

La raison et la logique sont (les puissances qui se
suffisent à elles mêmes etaurr opérations qui dépen-
dent d’elles i3. C’est d’un principe qui leur est pto-

pre qu’elles partent; c’est par elles-mômes qu’elles

marchent à la fin qu’elles se proposent. On nomme
catortlwses i7 les actions de cette sorte, pour dési-
gner que c’est là le droit chemin.

XV

Il ne faut appeler choses de l’homme aucunes de
celles qui n’appartiennent pas à l’homme en tant
qu’hommc. On ne les exige point en lui; la nature
humaine n’en fait point la promesse; elles ne sont
pas non plus des principes de perfection pour la na-
ture humaine. Par conséquent, ni la fin à laquelle
doit tendre l’homme, à saroir le bien, ne consiste

i5 l r monde, suivant les stoîcrens, rentrait, au bout d’un temps
déterminé, dans le sein de Dieu; puis il en sortait après une
autre période lléraclrtr, avant les stoîcrens, avait avancé une
opinion analogue Il disait que le monde périrait par l’embrase-
ment, pour rrmltre ensuite.

i6 C’est à-dire que, pour accomplir le bien, la raison n’a besoin
que d’elle même, et se passe de tous les secours étrangers, les-
quels ne feraient que l’otlusqner et la conduire à l’erreur.

t7 Karopôo’mu; C’est ce que Cicéron rend en latin par reste
fac’a. Les catorthoses avalent pour opposé les actions qualifiées
exaltât, arçsôh’t, combes,tor tueuses, les mœurs que Perse nomme
carvi mores.



                                                                     

H0 lllllE V.en elles, ni ce qui peut lui faire atteindre cette tin.
D’ailleurs, s’il y axait la quelque chose qui appar-

tlul a l’homme, il n’appar tiendrait donc pas à
l’homme de mépriser ces objets, (le lutter contre
eus 48. Il ne serait donc pas digne de louanges, ce-
lui qui montre qu’il sait se passer d’eux. Celui qui se

prise roloutairemenl d’une partie du sien ne serait
pas un homme tCPlIIOllY, ni c’étaient la les bien» ré-

ritables. Or, plus on se dépouille de ces biens pré-
tendus et de tout ce qui leur ressemble, ou plus
c’est arec résignation qu’on s’en toit dépouillé, plus

aussi on est tellllûllï.

XYl

Telles seront tes pensées habituelles, tel sera ton
eslnrt i9, car l’âme prend la teinture de nos pen-
sées 5°. Plonge la donc sans cesse dans des pensées
comme cellesuci : La ou l’on peut tÎVl’O, on y peut

peut bien titre 5’; on peut titre à la cour, donc
on peut bien tivre à la cour. De plus, chaque
être est cornenablement organisé pour l’objet que
son organisation se propose 53. Cetobjet que se pro-

l3 Séulque, de Ira, I, l3 : a Non est bonum, quod rncremeuto
a malum fit. n

l9 Clement d’Aleraquie dit que ce qui caractérise l’homme, ce
sont les pensées auxquelles il s’arrête, et qui mettent leur em-
preinte dans son âme.

5° V0361, liv. VI, à ’30, les dételoppements, et l’exemple cité

par il tre Aurèle.
51 Loti rappelle plusieurs passages de Sénèque, et surtout le

conseil d’lIorace :

Ut, quocumque loco fucus, vrnsse tubenter,
Te dieu.

fi loyez passait, et notamment liv. Vil, â 55.

ne



                                                                     

mon-dm .... ...-

a." t

une. i. inpose son organisation est le but où il se porte. et en
but, c’est sa fin. Or, la où est la fin, la aussi est l’a-
xantagc et le bien de chaque être. Le bien de l’élie
raisonnable est dans la société humaine, car il 3 a
longtemps qu’on a démontré que nous sommes nés
pour la société 53. N’est-il pas évident que les elles

inférieurs existent en me des êtres supérieurs5l, et
que les êtres supérieurs existent les uns pour les
autres? Or, les êtres animés l’emportent sur les eties
inanimés 55; et les animés, à leur tour, le cèdent
aux êtres raisonnables.

XVII

Poursuivrel’impossible, c’est folie : or, il est im-
passible que les méchants n’agissent pas comme ils
tout 5°.

XVllI

Il n’arrive à personne rien que la nature ne l’ait
rendu capable de supporter 57. Les mêmes accidents
arriient à d’autres, qui, soit par ignorance de ce qui
leur arrive 58, soit par ostentation de grandeur

53 Cette démonstration était partout chez les stoïciens; et elle
se représente à chaque instant, sous une forme on une autre,
chez tiare Aurèle

5’ l oyez tassim, et plus bas le â 30 de ce livre
55 Chrysippe avait dit : a L’animal est supérieur au non-

u animal. n
5° Voyez pauma, et plus bas leë ’18 de ce livre

ê 57 Marc Aiiitle explique cette pensée, liv. VIII, â 46, etliv. X,
3

53 Aristote dit qu’il y a des gens qui. sans le savon, se mon-
trent braves Sénèque remarque que les enfants et les tous ne



                                                                     

Hi LllilE V.(l’aine 59, restent calmes et insensibles aux coups.
Ali! c’est une honte que l’ignorance et la vanité
aient plus de pouvoir que la sagesse 6°.

ï

XIX

Ce ne sont point les choses elles-mémos qui tou-
chent notre aine par aucun endroit 61. Il n’y a pour
elles nul accesjusqn’à l’âme; elles ne peuvent impri-
mer à l’âme ni changement, ni mourementôz. L’âme

seule se meut elle-même; et, tels sont les jugements
qu’elle pense des oir porter, tels détiennent pour elle
les objets extérieurs 53.

XX

Sous un point de vue, les hommes nous sont unis
par un lien étroit : c’est en tant qu’il faut leur faire

du bien etles supporter 53; mais, en tant que tel ou
tel est un obstacle à l’accomplissement des œuires
qui me sont propres 55, l’homme est pour moi chose

craignent pas la mort, et il conclut paria memeleçon que Marc-
Aurèle. Lettre 36 : a Esse turpissimiim, si eam securitatem ratio
non præstat, ad quant stultitia perdiicit. s

59 Sénèque cite l’exemple des atliletes, qui endurent tout glor tæ
apidttate.
°° Sénèque insiste fréquemment sur ces idées, surtout dans les

ettres 4, 76, 78.
il V0) en le développement,liv. XI, â 16.
si Voyez passim, et notamment liv. Vi, â 49.
°3 Ceci est encore plus souvent répété.

5* Voyez plus bas, au â 33, les admirables prescriptions que
Marc-Aurèle se fait à lui même.

"t VOyez liv. Vlli,â41 et liv. Xi, â 9.

p



                                                                     

...»...LllilE V. 153indifférente 6°, non moinsqne le soleil, le vent, une.
bête saurage. Ces objets peux ent entras cr mon éner-
gie 57; mais ni mon désir, ni mon affection ne peu
axoir d’entraics, parce que j’agis sous condition et
puis donner à mon action un antre objet ’53. En ell’et,

nia pensée change, transforme, en ce que j’avais
dessein de faire, cela même qui entrave mon action.
Tout obstacle qui arrête une œuvre détient l’objet
même del’œuire; et tout nous devient une route,
qui s’oppose à notre route.

XhI

Honore ce qu’il y a dans le monde de plus excel-
lent : c’est l’être qui se sert de tout, et qui admi-
nistre toutes choses 09. Pareilleinent, honore ce qu’il
y a de plus excellent en toi 7° : c’est un être de la
même famille que le premier"; car, lui aussi, il se
sert des autres choses qui sont en toi, et c’est lui
qui gouverne la vie 7’.

XXII

Ce qui ne nuit point à la cité ne nuit point au

55 On se rappelle ce que les stoiciens appelaient choses nidifié-
rentes.

57 Voyez liv. VIil, â 32.
53 Voyez plus liant, liv. 1V, ê 1, et plus bas, liv. Vi, ê 50.
59 Dieu est ordinairement désigné ainsi. Voyez passim.
7° L’âme ou le génie. Voyez passim.

71 Sénèque, Lettre 65 : a Quem in hoc mundo iocum Deus ob-
c tract, hune in immine animas; quad est illic materia, id nobis

corpus est Serviant ergo deteriora meliOribus s
7* Épictète, au début des Dissertatrons, développe longuement

et magnifiquement cette idée, un des points fondamentaux de la
doctiine stoïcrenne.



                                                                     

155 LIVRE V.citoyen 73. Toutes les fois que tu t’imagines qu’on
.’a fait tort, applique à l’instantla règle suivante: Si
incité n’en éprouve aucun dommage,je n’ai éprouvé

moi-nième aucun dommage. Si la ville est oifenséc,
ce qu’il faut, ce n’est pas de s’irriter contre celui
qui a commis cette olfense, c’est de lui montrer ce
qu’il a négligé de faire 7l.

Xlilll

Réfléchis souvent à la rapidité avec laquelle est
emporté et disparaît tout ce qui est, et tout ce qui
vient au monde. La matière est. comme un fleuve,
dans un perpétuel écoulement 75. C’est par de con-

tinuels changements que se manifestent les actions
de la nature 7°, par des transformations infinies
qu’on reconnaît les causes efficientes. Il n’y a pres-
que rien qui soit stable 77. Vois près de toi cet abîme
immense du temps qui n’est plus et de l’avenir, où
s’évanouissent tontes choses 73. N’est-ce donc pas

un insensé, celui que de tels objets gonflent de va-
nité, déchirent de tourments, et qui se lamente à
leur sujet 79, comme s’ils pouvaient, même un
instant, lui causer la moindre importunité?

73 Voyez passim, et particulièrement. liv. X, â 6
7* Il faut aider un peu au texte. Il y a seulement 1E ré nageai)-

pevov; mais linierrogation même indique ce qu’il faut suppléer.
Les traducteursiatins ajoutent, sa! ostendendum.

75 Voyez passim, et notamment liv 1V, â 43.
7° Autre lieu commun de la. doctrine.
17 C’est le mot d’Ovide :

. .. Vihil est loto quod pente! in orbe,
Cunctn fluunt

73 Voyez liv. il, â lîet liv. ï", ê32.
7° On a déjà. vu cecr, liv. 1V, â il.

F»!
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Lit [t8 V. "à
XhlV

Souviens-toi de cette matière universelle dont tu
est une si mince partie 3°; de cette durée sans fin
dont il t’a été assigné un moment si court et comme

un point 81; enfin de cette destinée dont tu es une
part, et quelle parti

XXV

Un autre se conduit mal : que m’importe? c’est
son affaire 3’. Ses affections lui sont propres, ses
actions lui sont pr0pres aussi. Moi, ce que j’ai main-
tenant, c’est ce que veut que j’aie la commune na-
ture; etce queje fais, c’est ce que ma nature veut
que je fasse 83.

XXVI

Que la partie de ton âme qui commande, qui rè-
gne en toi, reste immobile à tout mouvement de la
chair, soit doux ou rude si. Qu’elle ne se confonde
point avec la chair; qu’elle se renferme en elle-
même; qu’elle borne l’empire de ses passions dans
les limites de la matière. Lorsque, par l’effet d’une
sympathie dont la cause est ailleurs, elles pénètrent

3° Quota pais ommum sumac ? avait dit Sénèque.
si Voyez pasn’m,et notamment liv Il, â Il.
83 Voyez la formule morale liv. 1h. ât. t
83 fpictete fait la même observation sur l’indifférence des ac-

tions d’autrut.
35 Voyez le dévelOppement de cette jensée, liv. à, ès.

9



                                                                     

ltô UNIE V.jusqu’à la pensée (je veux dire par l’effet de l’union

dcl’ame et du corps), alors il ne faut point s’effor-
cer de lutter contre un soutinrent naturel 35; mais
que le guide n’aille pas y ajouter, de son chef, l’o-
pinion que c’est la un bien ou un mal.

XXVII

Il faut vivre avec les dieux. C’est vivre avec les
dieux: que de leur montrer sans cesse une aine satis-
faite de son partage 5°, obéissant à tous les ordres du
génie qui est son gouverneur et son guide 87 z don de
Jupiter, émanation de sa nature 38. Ce génie, c’est
l’intelligence et la raison de chaque homme.

XXVlIl

Te mets-tu en colère coutre celui qui sent le bouc?
te mets-tu en colère contre celui qui a lhaleine
mauvaise? Qu’y peut-il faire? c’est la la nature de sa
bouche, de ses aisselles. C’est une nécessité que de
tels objets il sorte une telle émanation. Mais l’homme

55 Sénèque rejetait du stoïcisme, comme Marc-Aurèle, tout ce
qui lui paraissait outré Pas plus que Marc-Aurèle, il n’aurait
prononcé le mot qu’on prête à [’OSidonius. il replie dans maint
passage qu’on ne don pas épuiser son énergie à lutter inutilement
contre la nature, et qu’il est absurde de nier un plaisir ou une
douleur qui sont réels, et sur lesquels notre volonté n’a aucune
prise

35 Voyez passim, et notamment liv. Il, â il.
87 Autrelieu commun de la doctrine.
la Les poètes antiques ont souvent exprimé cette idée. On

connaît les beaux vers de Manilius:

Quis cœium jossn, nrsr cœli munera nassel,
Et reperire Deum, nlSl qui jars ipsa deorum est’l



                                                                     

LIVRE Y. H7a la raison, va-t-on dire, et il peut, avec de l’atten-
tion, comprendre en quoi il péche. Tant mieux pour
toi l Toi aussi tu as de la raison. Sers-ter de cette
iaison pour émouvoir la sienne; montre-lui sa faute,
rappelle-lui son devoir. S’il t’écoute, tu le guériras,

il ri’cstpas besoin de colère: ne fais ni l’acteur tra-
gique ni la cour tisane 39.

XVIX

Tu penses vivre ici comme tu as formé le projet
de vivre quand tu en seras dehors. Si l’on ne t’en
laisse pas la liberté, alors sors de la vie même 9°, non
pas pourtant en homme qui souffre un mal véritable.
lly a de la fumée ici, je m’en vais. Est-cela à tes
yeuv une affaire ?Mais, pendant que rien ne me chasse
encore, je reste libre, et personne ne m’empêchera
de faire ce que je veux 9l: or, je veux ce qui est con-
forme à la nature d’un étre raisonnable et né pour
la société.

XXX

L’esprit de l’univers aime l’union, l’harmonie des

choses : il a donc fait les êtres inférieurs en vue des
supérieurs ; il a uni les supérieurs entre eux par de

5° Je fais rapporter les derniers mots à tout ce qui précède. En
effet, donner une leçon de morale, ce n’est pas déclamer, ce c’est
pas non plus permettre tout avec une lâche complaisance v’orlà
ce que Marc-Aurèle a voulu dire. Vorlà ce qu’il a exprimé avec
son énergique concision. par deuv images caractéristiques.

9° Voyez passzm, et particuliè ementiiv. Vlii, ë 47.
91Autrelieu commun de la doctrine.
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mutuels liens 93. Tu mis comment il a établi la su-
nomination, la combinaison dans toutes choses ;
comment à chaque être il niait sa partsuimm son
même ; comment enfin il a enchaîné dans un con-
cert mutuel les êtres supéticurs.

Xlfll

Comment t’es-tu comportéjusqu’à ce jour cm ers

les (lieux, emers tes parents, les frères, la femme,
tes enfants, les maîtres, tes gouvcmcurs, les amis,
tes proches, tes senitcurs ? Peux-tu dite, jusqu’à
présent :

Jammsje n’ai fait tort à personne, m par mes actions ni par
mrs paroles 95 9

Rappelle-toi par quels étenemcnts tu as passé, et ce
que tu as en la force de subir. Songe que l’histoire
de ta vie est complète, et que tu as consommé ton
ministère. Songe à tout de belles actions que tu as
mes; à tant de plaisirs, (le douleurs, que tu as mé-
prisés; à tout d’honneurs’que tuas négliges; à tant.

d’ingrats que tu as traités arec bienseillance.

XXXII

Pourquoi des âmes ignorantes et grossières trou-
blent-elles une âme cultitée et instruite? Quelle est

9’ Nous avons déjà vu ceci plusieurs reis dans ce llvre mCme
93 On ne 5m pas que] poë’e a faunule Citation Il y a un ters

del’Odyssée qui du à peu pris Il milw chese que un, Il) Il: le
texte de ce vers difTLre beaucoup des [moles Citée: par Ma c-
A une.

au



                                                                     

MWœW ...

"HIE V. 1t9donc l’âme cultivée et instruite? c’est celle qui con-

naît le principe et la fin des êtres, et la raison qui p6.
nette à hm ers la matière 9l ctqui, pendam toute la
(lutée des siècles, goumme l’univers et lui frit subir
les létolutions périodiques dont ellea déterminé la
succession 95.

XXYIII

Dans un instant tu ne seras plus que de la cendre,
un squelette, un nom, ou pas même un nom 9°. Et le
nom n’est qu’un bruit, qu’un échoW l Ce que nous

estimons tant dansla vie n’est que vide, pourriture,
petitesse 93 : des chiens qui mordent, des enfants qui
se battent, qui rient, qui pleurent bientôt après l La
foi, la pudeur, la justice et la vérité ont, pour 1’0-
Iympe, laissé la terre spacieuse 99. Qu’y a-t-il donc qui

te retienne ici-has?Lcs choses sensibles sont su-
jettes à mille changements, et n’ont rien de solide ;
les sens n’ont que (les perceptions obscures, toutes
pleines de fausses images m0; la force vitale elle-
meme est une vapeur du sang 1°! ; la gloire n’est
rien, si tu songes à ce que sont les hommes m.
Qu’attends-tu donc? Tu attends avec calme l’instant

°t Cet’e phrase rappelle la tin de l’IIymne de Cléanthe.
95 Voyez plus haut, dans ce litre, ë 18.
95 V0) ez passim Nous avons déjà renvoyé le lecteur à cet éloc

quem; tableau.
°7 Votez le développement, liv. Vl,ê l6.
931net: commun de la doctrine.
99 Citation d’tlésnode, Œuvres et Jours, vers [95.
î°° Voyez passzm, et notamment liv. Il, â 17.
l°1Vo;,ezllv. V1, â 15.
10itoyez pamm, et notamment liv. Il], â 4.
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ce que ce temps arrive, que te faut-il ? Te faut-il
autre clicse que d’honorer, de louer les (licuv, (le
faire du bien aux hommes 10’, (le savoir supporter
et t’abstenir i03? Rappelle-toi que tout ce qui est en
delrorsdes limites de ton corps et deton esprit n’est
ni à toi ni sous ta puissance 1°°.

XlflIV

Il est en ton pouvoir de couler toujours une vie
heureuse, puisque tu pour: suivre le droit chemin,
c’est-à-dire soumettre à la règle tes pensées et tes

actions. Voici deux principes qui sont communs et
à l’âme de la Divinité et à celle de l’homme, de tout

animal raisonnable : l’un, c’est que rien d’extérieur

ne doit entraver nos actions W7; l’autre, qu’il faut
faire consister le bien à vouloir, à faire ce qui est
juste, à borner la tous ses désirs 103.

ÂXhV

S’il n’y a la ni méchanceté de ma part, ni effet de

ma méchanceté; si la cité n’en souffre point, pour-
quoi m’en troubler si fort? Mars comment l’ordrede
l’univers pourrait-il en souffrir 1°9 ?

103 Nous avons déjà noté ces formules dubrtatives.
105 quz 11V. Vl, ê 30, où Marc-Aurèle pornt le caractère de

l’empereur Antonin.
105 C’est la formule générale du stoïcisme.

M Voyez passeur, et notamment 11v X11, â 3.
W7 On a déjà vu cecr deux fors dans ce livre même, se 10 et 0.
1°3 Voyez passim, etplus haut le â H de ce livre.
W9 Avec la doctrine de l’unité de matière et de l’urine d’esprit,
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hXbVI

Ne te laisse entraîner d’aucun côté parl’action des

sens; viens au secours des autrcssuivantton pouvoir
et suiv antleur mérite : pourtant, si la perte qu’ils ont
faite n’est qu’en choses indifférentes, garde-toi d’y

voir une perte véritable : ce préjugé est un mal. Il
faut être comme le vieillard qui demandait en s’en
allant la toupie de son élève W : il n’oubliait pas que
ce n’était qu’une toupie. Fais comme lui. Te voilà

déclamant dans la tribune aux harangues 1". As-tu
donc oublié, O homme! ce que c’est que la gloire?
-Point du tout, mais on trouve qu’elle doit être
l’OhJCl des soins les plus empressés. - Et pour cela
tu veuv, toi aussi, devenir insensé! moi, j’en suis
revenu. En quelque lieu qu’un homme soit aban-
donné, il peut vivre heureux. L’homme vit heureuvr
qui se fait à lui-même une bonne fortune : or, la
bonne fortune, ce sont de bonnes habitudes de
l’âme, de bons désirs, de bonnes actions.

æ

il n’y a de réel que l’esprit et la matière. L’homme n’est qu’un ac-

cident psssager. Mais, si l’homme est un être véritable, si l’âme
est immortelle, la question change. L’homme prend alors, dans
l’ordre de l’univers, une importance considérable : il est plus que
l’univers même.

HO Allusion à quelque fable ou à quelque scène de comédie
dont l’original n’existe plus

"1 Cette phrase et celles qui suivent sont pli ines, dansle texte,
de difficultés inextricables. Ici, comme dans les autres passages
désespérés,j’ai cheisi entre les interprétations proposées, errai
adopté cette qui m’a paru ofl’rir le sens le plus clair et le plus
complet.
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l

La matière de l’univers est obéissante, propre à
prendre toutes les formes î. La raison qui la gou-
verne 9 n’a en elle même aucun principe qui la porte
à faire le mal; car elle n’a aucune malice, elle ne
commet aucun mal, et iien n’éprouve de sa part
aucun dommage. C’est suivant ses lois que tout se
produit, s’accomplit dans le monde.

Il

Qu’importe que tu aies froid ou chaud, quand tu
fais ton devoir; qu’importe que tu aies envie de dor-
mir ou que tu aies assez dormi ; qu’on te blâme ou
qu’on te loue 3; que tu meures ou que tu fasses quel-

! D’autres stoïciens nous rient. au contraire, que la mature se
montre parlers rebelle à Dit u; «t c’ut pu la que Sénèque rend
comp e drsunpei rections qui nous fi .ippciit d l s l’univers

3 Dllu Voyezparsrni.
3 tavezlussmi, (t ptl’ilCltllLrClliClii, liv k, ê il.
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tions de la viel ; etla il suffit, comme dans le reste,
de bien disposer ce qui est entre nos mains 5.

III

Regarde au dedans des choses : prends garde de
te tromper sur la qualité, sur le mérite de chaque
objet 6.

IY

Tout ce qui subsiste est sujet à des changements
rapides”; toutes choses s’évaporeront 3, s’il y a unité

de substance, ou se dissiperont dans leurs éléments.

V

La raison qui gouverne l’univers sait quelle est
sa propre nature, et ce qu’elle fait, et sur quelle ma-
tière porte son action.

V1

La meilleure manière de se venger, c’est de ne se
pas rendre semblable aux méchants 9.

t S nèque, Lettre 17 t a Qiildl tu nescis unum esse ex vitæ offi-
a eus, et mori? n

5 S iieqiie, Lettre 10! i I "le ex future suspenditur, cui irritum
a est præsens. u

6 toyez les règles tracées liv III, 5 il.
7 C est l’idée si souvent développée dans le livre V.

5 Voyez notamment liv. VIII, ê 2.3, et liv X, â 7.
9 S ntque aime àdévelopper cette idée. Il va jusqu’à affirmer

qu’on peut triompher des méchants en s’obstinent à! tir faire du
9.
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VII

Mets toute ta joie, toute ta satisfaction, à passer
d’une action utile à I’Etat à une autre action qui lui

soit encore utile, en te souvenant toujours de Dieu.

V111

Ce qui commande en nous, c’est ce qui s’éveille

soi-même; qui se tourne, qui se façonne comme il
est et comme il veut être 1° ; qui fait que tout ce qui
lui arrive lui paraît tel qu’il le veut u.

IX

Toutes les choses s’accomplissent selon les lois de
la nature de l’univers 12, et non point en vertu de
quelque autre nature qui envelopperait celle-ci exté-
rieurement, ou qui serait enfermée en elle, ou qui
serait suspendue en dehors d’elle.

X

Ou tout est un mélange confus 13, éléments qui
s’agrégent, qui se dispersent, ou il y adans le monde
unité, ordre, providence. Dans le premier eas,pour-

lien : Vina! males pertmaæ bondas. Marc-Aurèle n’est pas si
Optimiste. C’est dtjà quelque chose de ne rien prendre des vices
d autrui.

1° Voyez le développement, liv. XI, g t.
il Lieu commun de la doctrine.

H Môme observ mon. Gl3 toyez liv. IV, 5 27.
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th RE Yl. 155qt101 ce désir de rester dans ce mélange fortuit, dans
un tel bourbier? Qu’ai-je à m’occuper d’autre chose

que (le sav oir commentje deviendrai terre " ? Pour-
quoi aussi me troubler? La force de dispersion
finira par agir sur mm, quoi que je fasse. Dans le
second cas, j’adore l’être qui nous gouverne, je mets

en lui tout mon repos, toute ma confiance

XI

Quand tu te vois bouleversé, pour ainsi dire, par
l’effet inévitable des choses extérieures, reviens au
plus vite a toi, et ne reste pas plus longtemps qu’il ne
faut hors de la cadence. Pour ne pas trop faillir àla
mesure, rentrons-y sans cesse l5.

XI!

Si tu avais à la fois une marâtre et une mère, tu
aurais des égards pour l’une, mais ce serait auprès
de ta mère que tu retournerais à chaque instant. Ta
marâtre et ta mère, ce sont la cour et la philoso-
phie. lteviens souvent à celle-ci, repose-toi dans son
sein 1i”: c’est elle qui te rend l’autre supportable;
c’est elle qui te rend supportablea la cour.

15 Les mots «tu flirtation sont la fin d’un vers hexamètre. Xylan-
der y voit. un souvenir de ce vers d’IIomère:

’A)).’ Oust; un navre; 65m9 ml un: yévotafls.

titis cela ressemble bien peu
15 Veir la note DE, à la suite des Pensées.
13 Séntque avait dit, Letlie 103 z u Quantum potes, in philoso-

- pill’llll seccde llla te sniu sue proteget: in hujus sac rario eris
ant tutus, aut lutter. a

A
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XIII

De même qu’en présence des viandes, des autres
aliments, il nous vient aussitôt dans l’idée : Ceci est
le cadavre d’un poisson; ceci est le cadavre d’un
oiseau, d’un cochon; de même que nous pensons :
Ce falerne est un peu dejus d’un peu de raisin; cette
robe de pourpre, des porls de brebis trempés dans le
sang d’un coquillage; decartu, esse intestz’ni fri’cli’onem

et eœcreti’onem muet cum convulsione quadam i7; et
ces pensées vont au fond des choses, et font aisément
voir quelle est leur nature: de même, durant toute
notrevie, I nus devons faire ainsi. Nous dev ons, même
quand les choses nous semblent le plus dignes de
notre confiance, les mettre à nu, reconnaitre leur
peu de valeur, et leur enlever ce spécieux prestige
qui faitleur orgueil. C’est un dangereux imposteur
qu’un dehors fastueux; et, quand tu crois le plus
t’attacher à des objets dignes de tes soins, c’est alors
qu’il exerce le mieux ses enchantements. Vois donc
ce que Cratès a dit de Xénocrate lui-même 13.

’(IV

La plupart des choses que le vulgaire admire font
partie de ce qu’il y a de plus commun dans le monde.
Ce sont les objets qu’une force de cohésion, une na-
ture particulière, font subsister : les pierres, les ar-

17 La langue française n’a pas de termes décents pour exprimer
ces choses.

15 Il s’agit probablement de Cratès le cynique. Mais son mit
sur le fameux disciple de Platon est inconnu.



                                                                     

f lirait fît à! Vlhua tq L «Ç "Culs; p.c,n x5. agewvam-NÎ X5);

LIVRE H. 157
bres, le figuier, la vigne, l’olivier. Les gens un peu
plus sages aiment les objets animés; par exemple, les
brebis, le grand bétail. Les hommes plus distingués
encore font cas, entre les êtres animés, de ceux qui
ont une âme iaisonnable, non pas toutefoisune âme
éclairée par la iaison universelle, mais par celle qui
fait l’habileté dans les arts, dans quelque industrie.
Ils n’ont souvent que ce but unique, posséder un
grand nombre d’esclaves. Mais celui qui honore cette
âme raisonnable, cette raison universelle 19, cette loi
suprême des êtres, ne fait aucun cas du reste: avant
toutes choses, il conserve dans son âme la pensée, le
désir constant de se conformer à la raison, au bien
de la société; il aide son semblable à atteindre le
même but 9°.

XY

Des êtres se hâtent d’exister 91, d’autres êtres se

hâtent de n’existent plus ; même de tout ce qui se
produit quelque chose déjà s’est éteint. Ces écoule-

ments, ces altérations, renouvellent continuellement
le monde 93, comme le cours non interrompu du
temps renouvelle éternellement la durée infinie des
siècles. Enlraîné par ce fleuve 93, y a-t-il quelqu’un

qui puisse estimer aucune de ces choses si passa-
gères, sur laquelle il ne saurait faire aucun fonde-

" Voyez passim. et notamment liv. 1V, â 40.
9° V0) oz le développement, liv. Il, â l.
4l Vo;ez liv. V, ë 23.
ü Cou rappelle les beaux vers d’Ovide : Ipsa quoque assidue,

etc
:3 Voyez passim, et notammenlhv. il, ê 17.
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ment? C’est comme si l’on se prenait d amour pour
un de ces moineaux qui passent en volant: l’oiseau,
dans un instant, aurait disparu à nos yeuxfi. La vie
de chaque homme n’est pas autre chose que l’exha-
latior. du sang 25, la respiration de l’air 2°. Aspirer
l’air une fois et puis après le rendre (et c’est ce que
nous faisons à chaque instant 27), voilà en quoi con-
sistera la restitution à la source où tu l’as puisée, de
cette force respiratrice tout entière que tu as reçue
hier ou avant-hier à ta naissance 93.

kV!

Ce qui est digne de notre estime, ce n’est pas de
transpirer, comme font les plantes ; ni de respirer,
comme font les animaux domestiques et les bêtes
sauvages; ni de retenir imprimées en soi les images
xisibles des choses; m d’être le jouet de ses désirs;
ce n’est pas non plus de vivre en troupe, ni de pren-
dre sa nourriture : la nutrition n’est pas d’un autre
ordre que l’acte qui excrète le superflu de l’alimen-

tation. Que devons-nous donc estimer? les applau-
dissements ? Non; ni par conséquent les acclama-
tions, carles louanges de la multitude ne sontqrr’un
tain bruit de langues 2°. Laisse là cette méprisable

î" Sénèque, Lellre lOt r a Avrnm mode transrohnt, ciuusque
a quam venerant abeunt. ..

15 Voyez le développement, liv. V, à 33
N V0) ez passrm, et notamment livre Il, â 2.
37 Le poële Epicharme comparaît ILS hommes à des outres

g riflées de sent.
18 bérrèque développe cette pensw dans la Lettre 54.
in top: passant , et notamment liv. lV, 5 3.
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gloire. Que reste-t-il qui soit digne d’estime ? c’est,
à mon avis, de savoir régler ses mouvements et son
repos suivant les lois de notre organisation pro-
pre 30; c’est d’atteindre le même but que l’étude et

les arts. Tout art a soin d’accommoder chaque chose
à l’œuvre pour laquelle chaque chose est faite. Tel
est le but du vigneron dans la culture de la vigne,
de celui qui dompte les chevaux ou qui dresse les
chiens. L’éducation, l’instruction des enfants, ont
un but aussi qu’elles veulent atteindre. Oui, c’est là
ce qui est digne d’estime. Arrive seulement à cette
perfection, et tu deviendras indifférent à tout autre
objet. Ne cesseras-tu point de donner ton estime à
tant d’autres choses?Tu ne seras doncjamais libre,
ni te suffisant à toi-même, ni exempt de passions l
car il est impossible que tu n’aies pas de l’envie, de
la jalousie, des soupçons, contre ceux qui peuvent
te ravir ce que tu possèdes ; que tu ne tendes pas.
des embûches à ceux qui possèdent ce qui est l’ob-
jet de toute ton estrme. En un mot, c’est vivre né-
cessairement dans le trouble, que de sentir le besoin
d’aucune de ces choses. Ajoute à cela les reproches
qu’on adressera sans cesse aux dieux 31. Mais, si tu
respectes, si tu honores uniquement ton âme 39, tu
te rendras satisfait de toi-même, agréable dans le
commerce de la vie; tu seras d’accord avec les dieux;
tu les loueras, veux-je dire, de tout ce qu’ils t’en-
voient, de tout ce qu’ils ont décrété 33.

3° Voyez le développement,liv. V, à 16.
, 31 Épictète, dans le Manuel, insiste beaucoup sur ce point.

ü Voyez passrm, et notamrnr ut liv. Il, â 6.
u Voyez liv. lll, à 4, et liv. V, à 8.
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XVII

En haut, en bas, circulairement : c’est ainsi qud
les éléments se meuvent. La vertu, elle, ne suit
dans son mouvement aucune de ces allures: c’est
quelque chose de plus divin. Sa route est difficile à
comprendre ; mais entrn elle s’avance, et elle arrive
au but.

XHII

Quelle conduite! on neveutpointlouer les hommes
de son temps, ceux qui vivent avec nous 3* ; et on
fait grand cas des louanges de ceux qui naîtront plus
tard, qu’on n’a jamais vus, qu’on ne verra jamais l
C’est à peu près comme sr tu t’allligeais de n’avoir

pas obtenu les louanges de ceux qui ont vécujadis.

XlX

Ne t’imagine pas, parce que tu trouves qu’une
chose est difficile à faire, que c’est chose impos-
sible à l’homme 35; mais, si c’est chose possible à
l’homme, si c’est chose qui convientàsa nature,
pense quetoi aussi tu peuxy atteindre.

XX

On nous a égratignés, on nous a blessés d’un coup

St Voir la note CC. à la suite des Pensées.
35 Sénèque, Lellre 98 : a erare deficrrnus? quare desperamusî

a qurdquid fieri pelait, potest. u
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thRE Vl. 161àla tête, dans les evercrees de la palestre. Nous n’en
larsons pas semblant, nous ne nous en offensons
pas 35. Nous ne nous défions pas de celur qui nous
a blessés comme d’un traître: seulement nous nous
gardons de lui, non pas à titre d’ennemi, non pas
parce que nous le soupçonnons. Nous l’évitons,
nous ne le haïssons pas. C’est ainsi qu’il faut faire

dans toutes les autres rencontres de la vie. Ne pre-
nons pas gardc à bien des actions; figurons-nous
que nous sommes dans la palestre 37. Il est permis,
tomme je l’ai dit, d’éviter certaines gens, sans
(prouver néanmoins ni soupçon ni haine.

NU

Si quelqu’un peut me convaincre, me prouver que
je pense ou que j’agis mal, c est avec plaisir que je
me corrigerai dl3; earje cherche la vérité, qui n’aja-
mais nui à personne, au lieu qu’on se trouve mal de
[ersister dans son erreur et dans son ignorance.

XUI

Pour moi, je fais ce qui est mon devoir. Les autres
(tres ne sauraient m’en distraire; car, ou ils sont ina-
nnne’s, on ils sont privés de raison, ou ils sont égarés

r t ne savent pas leur chemin.

3’ Sénèque prend pour evemple celui qui mus a marché sur le
.1 (l dans lrfoule.

37 C tre comparaison de la vie avec un heu d’rvertices est plu-
rrrrs tors dans Surtqrre.

’ toma la rrglc formulLe Irv. illl,â l6.
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XXIH

Use avec grandeur, avec liberté, des animaux
privés de raison, et en général de toute chose, de
toute conjoncture, comme un être qui a la raison
dort agir envers ceux qui ne l’ont pas. Avec les
hommes, qui ont la raison, comporte-toi comme
l’exigent les lois de la société. Mais dans toutes choses

invoque le secours des dieux, et ne t’inquiète pas
de savoir pendant combien de temps tu vivras ainsi:
trois heures passées de la sorte suffisent.

XÀIV

Alexandre de Macédoine et son muletier ont été
réduits, après la mort, à lanterne condition: ou bien
ils sont rentrés dans le même principe générateur
du monde 39, ou bien ils se sont l’un comme l’autre
dispersés dans les atomes.

NXV

Réfléchis à tout ce qui se passe en un seul et même

instant dans chacun de nous, dans notre corpv, dans
notre âme: des lors tu ne t’étonneras pas qu’un bien

plus grand nombre de choses, que toutes choses,
pour mieux dire, existent ensemble dans cet être
unique, dans loutce que llOlls appelons le monde *°.

39 béntque, Lelhe 7l : u Aut in mehorem vrtarn, aut nature?
a su e remrsubrtur, et revmetur in tolurn. n

W [queute se complaît dans ces COllSÎdLrülÎOllS subtrlcs.
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XXVI

Si quelqu’un te demandait comments’écrit Ienom

d’Antonin, est-ce avec de grands éclats de vorx que
su en prononcerais chaque lettre? Quoi donc t si l’on
le fâche contre toi, vas-tu te mettre en colère à
ton tour il ? Tout à l’heure n’aurais-tu pas énuméré

tranquillement chaque lettre du nom ?Eh bien donc,
souviens-toi que, dans taxie aussi, tout devoir se com-
pose de l’accomplissement d’un certain nombre de
choses. Ce nombre, il le faut l’observer, sans te tr ou-
bler, sans que l’indignation des autres fasse naître
ton indignation. Il te faut suivre ton objet sans te
détourner n.

ÀhVII

Combienil est dur de ne pas permettre auxhommes
de se porter aux choses qui leur paraissent conve-
nables et utiles l et pourtant tu ne leur accordes pas
de le faire. si je puis dire, quand tu t’indignes de
ce qu’ils commettent des fautes. Ils s’y portent uni-
quement parce qu’ils y trouvent leur convenance et
leur utilité. - Mais ils se trompent. - Irrstruis-les
donc l montre-leur la tinte 43, mais sans t’indigner.

xxv’rn

La mort est la fin du combat que se livrent nos

il V0502 pas.-r°m,et plus haut le 5 fi, et plus bas le à 30 de ce
livre.

i3 Autre Ireu commun de la doctrine.
t3 On se rapprllc que les stoïciens faisaient de ligrrorance la

nitre de tous les vices.

n



                                                                     

164 UNIE il.sens, des secousses que nous impriment nos désirs,
des écar ts de notre pensée, de la servitude que nous
impose notre chair.

XXIX

Il est honteux que,dans une vie à laquelle ne suc-
combe point ton corps, ton âme succombe la pre-
mière.

XXX

Prends garde de tomber dans les mœurs des Cé-
sars ; ne te pénètre point de leurs couleurs : c’est
trop la coutume. Conserve-toi simple, hon, pur,
grave, ennemi du faste, ami de Iajustice, religieux,
bienveillant, humain, ferme dans la pratique de tes
devoirs. Fais tous tes efforts pour demeurer tel que
la philosophie a voulu te tourbe. Itévère les dieux,
veillealaconservatrondcshommes.La vie cstcourtc;
le seul fruîtdel’existcnceterrcstre,c’estde maintenir

notre âme dans une disposition sainte, de faire des
actions utrles à la scorété. Agis toujours comme un
disciple d’Antonin. Rappelle-toi sa constance dans
l’accomplissement des prescriptions de la raison,
l’égalité de son humeur dans toutes les conjonc-
tures, sa piété, la sérénité de son visage, sa douceur

extrême, son mépris pourla vaine gloire, son appli-
cation à pénétrer le sens des choses: songe qu’rl ne

laissa jamais rien passer avant de l’avoir bien exa-
miné, bien compris. Il supportait les reproches in-
justes, sans récriminerjarnais ; il ne faisait rien avec
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précipitation; il n’écoutait point les délateurs ; il
exammart avec soin les mœurs et les actions; Il n’é-
tart nr médisant, ni métrculcux, ni soupçonneux, ni

sophiste ; il se contentait de peu : rien de modeste
comme son uabrtation, son lit, ses vêtements, sa
rrourrrtnre,le servîcede sa marson.llaimaitletravait;
sa longanimité était extrême; il mangeaitsobrement,
et cette sobriété le rendait capable de s’occuper
jusqu’au soir de la même affaire, sans avoir besoin
de sortir pour ses nécessités, sinon à l’heure accort-
lrrnrée. Rappelle-toi combien son amitié était con-
stante, egale; avec quelle bonté rl supportait une
contradiction franche à ses propres sentiments; av ec
quelle joie Il recevart un avis meilleur que le sien ;
songe enfin que sa piété n’avait rien de superstitieux.

Alors la dernière heure te trouvera comme lui avec
la conscience du bren que tu auras fait M.

NNNI

Reviens de ton ivresse, et rappelle tes esprits.
Quand tu seras éveillé, quand tu t’apercevras que
c’était un songcqui te troublait, considère en homme

quine dort plus l’objet de ton trouble, comme tu
l as considéré auparavant.

ÀXUI

Je suis composé d’un corps et d’uneâmc. Tout est

rndritrrent pour le corps, car il ne peut rien discer-

0 It rpprochu ce jortrart d’AntL n r de celur que il rrc truite
u li Jl (luxé. hbc l, à



                                                                     

166 LliRE VI.ner. Quant à ma pensée, tout lui est indifférentqui
n’est pas une de ses Opérations: or, ces opérations,
quelles qu’elles soient, sont toutes en son pouvoir i5.
Et, parmi elles encore, les seules sur quoi elle art à
faire quelque chose, ce sont celles qui sont relatives
au présent i6, car ses actions futures et passées lui
sont elles-mêmes actuellement indrtférentes 47.

XXXIII

Ce n’est point un travail contre nature pour la
main ou pour le pred, tant que le pied ne remplit
que la fonction du pied, et la main cette de la main 53.
De meme donc pour l’homme, à titre d’homme,
ce n’est pas un travail contre nature, tant qu’il ne
fait que la fonction de l’homme. Et si ce n’est pas
contre sa nature, ce n’est pas non plus un mal pour
lui.

XXKIV

Quelles voluptés n’ont pas savourées des brigands,

des débauchés infâmes, des parricides, destyrans i9 l

XXYV

Ne vois-tu pas que, si les artisans s’accommodent
jusqu’à un certain point aujugement des inhabiles,

55 tOjeï le développement, liv. hi,ê t.
t5 tOjez passoit, et notamment liv. Vil, à 8.
t7 Sénèque developpc cette idée dans la lettre tl’l.

la Stutque, Lnlhe 121 . a homo aigre inolrtur artus sues; nemo
a in usu sui trLsit : ad hoc edrta piotirius facrnrrt n

t9 Marc Aurèle tire ailleurs la conclusion.
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ils n’en restent pas moins attachés à la règle de leur
métrer, et ne s’en Iaissentjamars divertir? N’est-il
pas honteux que l’architecte, que le médecin, aient
plus de respectpour la règle deleur art quel’homme
n’en a pour sa propre règle, laquelle lui est com-
mune avec les dieux?

XXXVI

L’Asie, l’Europe, sont des coins du monde; toute
lamern’est qu’une goutte del’univers; le montAthos

n’est qu’une motte de terre; le temps présent n’est

qu’un point dans la durée: toutes choses sont pe-
tiles, changeantes, périssables. Tout vient de l’uni-
vers ; tout est parti de ce commun principe quigou-
veine les êtres, ou en est la conséquence nécessaire.
Même la gueule du lion, les poisons mortels, tout ce
qui peut nuire, comme les épines, la boue, sont des
accompagnements 5° de ces choses si nobles et si
belles. Ne va donc pas t’imaginer qu’il y ait la rien
(l’étranger à l’être que tu révères. Réfléchis à la

source véritable de toutes choses.

XXKVII

Celui qui voit le présent a tout vu, et les choses
qrrr ont été de toute éternité, et celles qui serontjus-
qu’a l’infini 51; car tout est toujours de même na-
ture, de même forme.

5° Ou se rappelle les exemples cités, liv. lit, â 2.
51 Voyez passim, et notanimentlrvre li,â l4.
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XXXVIII

Réfléchis souvent. à l’enchaînement de toutes

choses dans le monde, et à leur rapport réciproque.
Elles sont, pourrait-on dire, entrelacées les unes
avec les autres, et, partant, ont les unes pour les
autres une mutuelle amitié ; car l’une est la consé-
quence de l’autre, et cela en vertu de la connexion
qui l’entraîne et de l’unité de la matière 59.

XXXIX

Accommode toi aux événements que le sort te des-
tine 53; et les hommes avec lesquels ton partage est
de vivre, aime-les, et d’un amour véritable.

XL

Un instrument, un outil, un vase quelconque, est
bien quand il fait ce pour quoi il a été fabriqué 5l,
encore que celui qui l’a fabriqué ne soit plus la. Quant

aux êtres que la nature porte dans son sein, la force
qui les a organisés existe, persiste encore en eux.
C’est pourquoi tu dois avoir pour elle un respect, s’il

est possible, plus profond; tu dois penser que tout

53 Les stoïciens admettaient l’unité et l’irifinité du monde. il

n’j avait point de vide; tout se tenait et s’encliainait, le crcl
agissait sur la terre,et la terre réagissait sur le crel, par leflet de
l’esprit commun qui les animait tous deux, et qui constituait
l’unité variable du monde, son plan régulier, son éternelle liar-
morne

53 VOjcz [m9802], et notamment lrv . lit, S to.
5* Sénèque DlLlld pour exemple un v Il». ru, Lrllre tu.
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ira à souhait pour toi si tu vis, si tu agis conformé-
ment à sa volonté. C’est la aussi le moyen de satis-
faire les vœux del’univers.

XLI

Si tu mets au rang des biens ou des maux ce qui
ne dépend pas de ta volonté, il est impossible, au cas
qu’un tel mal t’arrive, on qu’un tel bien t’échappe. que

tu ne te plaignes pas des dieux 55, etque tu ne baisses
pas les hommes, causes réelles ou soupçonnés
causes de ta déconvenue ou du mal qui t’a frappé.

Et nous commettons mille injustices, parce que ces
objets ne nous sont pas indifférents. Au contraire,
si nous considérons comme des biens ou des maux
uniquement les choses qui dépendent de nous, il ne
reste plus aucun motif d’accuser Dieu ou de décla-
rer la guerre à l’homme.

XLII

Nous concourons tous à l’accomplissement d’une

seule et même œuvre. Les 1ms savent et comprennent
ce qu’ils font, les autres l’ignorent. Ainsi ceux qui
der ment, dit Héraclite, je crois, sontdes ouvriers, et
qui concourent à l’accomplissement des affaires du
monde 5°. L’un contribue d’une façon, l’autre d’une

autre, et singulièrement celui-là même qui en mur-

" V0) ez plus haut, Ieë tG de ce livre.
3° Héraclite disait pourtant, au rapport de Plutarque, que les

guis éveillés vivent tous dans un même et unique monde, tandis
que chacun de ceux qui dorment vit dans une sorte de monde rlur.

10



                                                                     

170 LlVfIl. il.mure, qui lutte avec effort contre le courant pour
l’arrêter s’il était possrble ; car le monde avait
besoin d’un tel homme 57. Examine donc avec
quels ouvriers tu veux te ranger. Car celui qui gou-
verne l’univers se servira toujours de toi comme il
estbon: il te mettra toujours dansle nombre de ses
coopérateurs, des êtres qui aident a son oeuvre.
Pour toi, prends bien garde de ne pas tenir parmi
eux le même rang que, dans la comédie, le vers plat
et ridicule dont Chrj sîppe a parlé 53.

XLIII

Le soleil a-t-il le désir de faire les fonctions de la
pluie, Esculape celles de la terre ? et les astres, mal-
gré leur diversité, ne coopèrent-ils pas tous à l’ac-

complissement du même bu?

XLIV

Si les dieux ont délibéré sur moi et sur ce qui doit
m’arriver, ils l’ont fait avec sagesse 59. Un dieu sans
sagesse n’est pas chose facile mémo à imaginer.

il Chrysippe regardait le Vice cernure un effet de la constitu-
tion même des choses, et connue un effet non-seulement néces-
serre, mais utile. le mal étant, suivant lui, la. condition de l’exis-
tence même du bien.

55 Plutarque, dans sa Défense contre les stoicrenc,cite textuelle-
ment le passage de Chrj sippe: u Comme les comédies ont quelque-
fors des vers ridicules et des plaisanteries qui ne valent iien en
elles-mémos, et qui néanmoins ajoutent au charme de la poésie,
ainsi le vrce est certainement condamnable en lui mime, in ris
n’est pasinutile par rapport au reste des choses. n

5° V0) ez passrm. Cette ldLO revient sans cesse dans [pieute
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Mais quel motif pourrait les avoir poussés à me
faire du mal? Que leur en reviendrait-il, ou à cette
communauté qui est l’objet de tous leurs soins? S’ils
n’ont pas délibéré en particulier sur moi, ils ont du
moins décrété le plan général de l’univers. Ce qui

m’arrive est une conséquence nécessaire de ce plan:
je dois donc m’y résigner, le recevoir avec amour 6°.
Que s’ils n’ont délibéré sur rien (et il serait impie

de le croire, sinon nous ne ferions ni sacrifices, ni
prières, ni serments, ni rien de ce que nous faisons:
toutes choses dont la pratique suppose des dieux
toujours présents, vivant avec nous); si donc, dis-
je, les dieux n’ont décrdé iien de ce qui me con-
cerne, il m’est permis du moins de délibérer sur
moi. Ma délibération a pour but ce qui est utile;
l’utile, pour chacun, c’est ce qui convient àson
organisation, à sa nature 6l; nia nature est celle
d’un être doué de raison et né pour la société. J’ai

une cité, une patrie: comme Antonin, c’est Rome;
comme homme, le monde 03. Il n’y a donc d’autres

biens pour moi que ce qui est utile aux criés dont
je suis.

XLV

Tout ce qui arrive à chacun est utile à l’univers:
cela doit suffire. Cependant, si l’on y prend garde,

6° Mrrne observation.
5! XOjcz gamin, et plus haut les ââ 16 et t0 de ce livre.
53 SériLque remarque que qiietqurs-uns vivent à la f0 s pour

les deux cités, quelques uns pour l’une seulement, quelques-uns
seuleiri irt po ir l’autre. Marc-inule n’opte pornt. Philosophe et
homme d’Ltat, il sont sa double condition, son double devcir



                                                                     

172 LliiiE il.on verra aussi que toujours ce qui est utile à un
homme l’est à d’autres hommes. Prenez ici le mot
utile dans le sens vulgaire, ce qui n’est ni un bien
ni un mal.

XLVl

Tu t’ennuies duspectacle, à l’amphithéâtre ou dans

les autres lieux de ce genre, parce que toujours la
même chose à voir, toujouis l’uniforme répétition

des mêmes objets, nous dégoûtent de leur appari-
tion : ce supplice est celui de toute notre vie. Du
haut en bas toutes choses sont toujours les mêmes,
viennent des mêmes principes 53. Jusques à quand
donc?

XLVII

Considère sans cesse combien d’hommes sont
morts, de toutes conditions, de toutes nations Des-
cends jusqu’au temps de Philistion 6*, de Phœbus,
il’Oiiganion 55. Passe maintenant à d’autres classes
d’hommes C’est donc la qu’ilfaut nous rendre tous,
n oir sont tant d’orateurs éloquents, tant de véné-
rables philosophes, Iléraclite, l’jtiiagore, Socrate;
tant de hères des vieux âges, tant de généraux, tant
de rois venus après eux; ajoute encore Eudoxe 6°,

63 chez passim, et notaminentliv. Il, â li.
6* lly a eu un poëte comique du ce nom, contemporain de

Socrate; et un Philistion de Locrcs, médecin, passe pour l’auteur
des livres sur la Dzele, qui font partie de la collectiou hippo-
cratique.

55 Pliœbus et Origaiiiou sont inconnus
66 Le célébre lll’llilCtllditCiCtl disCip o de Platon



                                                                     

LIHtlr. il. 173Hipparque 67, Archimède, tant d’autres natures pé-
nétrantes , magnanimes, laborieuses, fécondes en
riises,’pleines d’arrogance; enfin ceux qui se sont
moqués de la vie humaine, si fragile et de si courte
durée, tels que Ménippe 58 et ses pareils.’ Songe qué

tous ces gens-la sont morts depuis longtemps. Quel
malheur y a-t-il n pour eux? quel malheur surtout
pour ceux dont les noms ne sont pas même con-
nus? Il n’est qu’une chose qui soit digne d’occuper
toutes nos pensées : c’est de cultiver la vérité et la

]llSilCC, et de passer notre vie sans colère au milieu
des hommes menteurs et injustes.

ALVIN

Quand tu voudras te donner du plaisir, rappelle à
ton esprit les qualités de ceux qui vivent avec toi,
l’activité de celui-ci, la modestie de celui-là, la libé-

ralité de cet autre, et ainsr du reste; car il n’y a
rien qui fasse plaisir comme l’image des vertus qui
éclatent dans les mœurs de ceux qui vivent avec
nous, et qui sautent on foule à nos yeux. Aie donc
toujours leurs vertus présentes.

NLIx

Te chagrines-tu de peser tant de livres, et non pas
trois cents? Fais de même s’il s’agit de vivre tant

97 Mathématicien contemporain de Ptolémée Philadelplre.
(a L’inventeur de la satire philosophique, le prototj po de Lucien.

Ses S’tlil’CS étaient météos de prose et de vers Il n’en reste rien
qu’un souvenir.

il).
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d’années et non davantage. Car, comme tu es con-
tent de la quantité de matière qui t’a été assignée,

tu dois l’être aussi du temps qui t’est fixé.

L

Essa) ons de les persuader. Cependant fais, même
malgré eux, ce qu’exigent la justice et la iaison. Si
quelqu’un emploie la violence pour t’arrêter, tourne

ton âme à la résignation et au calme; sers-toi de
l’obstacle pour exercer une autre vertu 59. Souviens-
toi que ton désir était sous condition 7°, et que tu
ne voulais pas une chose impossible. Que voulais-
tu donc? t’efforcor d’accomplir telle action? tu l’as
fait. Tenons pour accompli ce qu’on s’est porté à

accomplir.

LI

L’homme ambitieux fait consister son bien dans
l’action d’un autre; le voluptueux, dans ses propres
sensations; l’homme sensé, dans les actions qui lui
sont propres.

LI!

Il m’est permis de ne porter aucun jugement sur
cette chose, et de n’en pas troubler mon dine. Les
choses, en effet, ne sont pas de telle nature qu’elles
forcent nosjiigeintiits 7l.

O

5° vovez jaîa’ttlt, et notamment liv lV, S, 1.
7° Vojez liv. V, ê 20, et ailleurs
"H tovtz passim, et iiotiinincut liv. N, à 2.
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LUI

Accoutume-toi à prêter sans distraction l’oreille
aux paroles des autres, et entre, autant qu’il se peut,
dans la pensée de celui qui parle.

LI V

Ce qui n’est pas utile a l’essaim n’est pas non plus
utile a l’abeille.

LV

Si les matelots injuriaient le pilote, et les malades
leur médecin, serait-cc a autre intention que de
leur faire chercher un m0) en de sauver, celui-ci ses
passagers, celui-là ses malades ?

LV1

Combien sont déjà partis, qui étaient entrés avec
moi dans le nronde t

LVII

Le miel parait amer aux gens qui ont la jaunisse;
crux qui ont été mordus d’un chien enragé crai-
gnent l’eau; les petits enfants trouvent que leur b ille
est une belle chose: pourquoi donc me tacher?
Crois-tu qu’une opinion fausse ait moins de puis-
sance 73 que n’en a la bile sur celui qui a lajauiiisse,
(t le venin sur celui qu’a mordu le chien enragé?

7’ l’ovez passrm, et pl is haut le â 27 de ce livre.
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LVIII

Personne ne t’empecliera de vivre selon la loi de
la nature: il ne t’arrivora rien contre la loi de la
nature universelle 73.

Llï

A quelles gens on veut plaire "t et pour quoi ga-
gner 75, et par quelles actions 76 l Bientôt le temps
engloutira toutes ces choses; et combien déjà il en
a englouties l

73 V030211V. Il, â 9, etaillours.
75 On se rappelle l’énergique tableau, liv. V, â 10.
7-” IO)OZ liv. X, ê 19.
76 l’prctète développe ce thème dans le trorsrtrne livre des

Dure: lattons.



                                                                     

na...-

nw ...-Mg

LIVRE VII

I

Qu’est-ce que la méchanceté l? c’est une chose

que tu as me semant. A tout ce qui t’arriie, sou-
uens-toi aussitôt que ciest chose que tu as me plus
(l une fois. Faitout, en haut, en bas, ce sont les
mômes choses : les mêmes choses [emplissent les
histoires des sioux temps, celles des époques inler-
médiaires, celles (les temps modernes, et, aujour-
d’hui, nos villes et nos maisons. Rien de nouwrau.
foutest accoutumé, et tout ne dine qu’un insl. nt.

Il

Comment détruite en soi ses pensées, à moins
déteindre les perceplions des sens qui leu: COPICS-
pondent? Or, il est en [en pensoit de ne pas les 1.1-

l VOIT la note DD, à la suite das Pensées.

n



                                                                     

178 Llth HI.nimer sans cesse 9. Oui, je suis le maître de conce-
tOiF sur tel objet ce qui est raisonnable 3. Sr je le
puis, pourquoi me troubler? (le qui est en dehors
de mon esprit n’est rien absolument pour mon
esprit Pense ainsi, et te ioda debout 4h Il t’est per-
mis de imine. Tu n’as, pour cela, qu’à contempler
de rrorneau les choses, comme tu les as vues déjà;
car c’est là proprement revirre.

Il!

Le tain appareil de la magnificence, les spectacles
de la scène, les troupeaux de petit et de grand bé-
tail, les combats de gladiateurs, tout cela est comme
un es jeté en pâture aux chiens, un morceau de
pain qu’on laiSse tomber dans un xivier ; ce sont (les
fatigues (le fourmis traînant leur fardeau 5, une déc
route de souris olim) ces, des marionnettes mixes en
mourement par un fil. Assistes y donc mec un serr-
timent de bonté, sans orgueil insolent: réfléchis
que la tfllOlll’ de chaque homme est en raison de
celle des objets qu’il affectionne 3.

î L1 nr’g’rlron n’est pas dans le texte; mais le sens naturel
parait l’exiger. Je 1’ ri admise avech traduction de Sclrullz. Cepen-
dant, à la rigueur, le texte peut s’upquuer; car,sr on a le pornoir
de rar ner k5 perceptions sensrbles, on a necesnrrrment celui
de ne , as les ranimer.

3 top: plus haut, llV. V, gal, et lrv VI, 5 à?
i Cornp 1re: Sénèque, LPHH’ 7l

5 Séntquedrt, en p’tlllni. (le Certains empressés, (le Trnnq ,
12: a Incorrsullus lllrs sanusque cor-us est; qualh for miels per
a meus! r repentr’rus, quæ rn summum cacumen, (kurde in imum,
a limbes .rguntur. s

6 her lu. V.â16.
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IV

Dansle discours. il faut faire attention aux paro-
les; dans les actions, à ce que l’on fait: il faut voir
ici des l’abord à quel but l’action se rapporte 7; là,

on doit examiner quel est le sens des expressions.

V

Mon intelligence suffit-elle, oui ou non, à cet ob-
jet? Si elle sulllt, je m’en sers pour l’accomplisse-
ment de la chose, comme d’un instrument qur m’a
été donné par la nature llllÎtCI’SOllO. Dans le cas con-

traire, ou brenj’abandonne l’œuire à celui qui peut
miam: que moi l’accomplir, à moins que ce ne sort
mon devoir de la faire 8, ou bien je travaille sui-
tant mes forces, en m’adjorgnant un aide qui puisse,
sous ma direction, faire ce qui est présentement
opportun et utile à la secrété. Car ce queje fars par
moi-même, ou avec le secours d’un autre, doit terr-
dre à un but unique, l’utilité et la convenance de la
société 9.

V1

Combien d’hommes autrefois célèbres, qui déjà

sont tombés dans l’oubli! Combien aussi depuis
longtemps sont morts, qui les avaienteéléhrés 1°!

7 V0302 IlV Il, à 16, et liv. X, ê 37.
3 Sclrulrz traduit : Sr morio u! me deceal, comme s’il n’y m art

pas de mg mon. C’est, au fond, le même sens. La correctron est
donc Inutile.

9 t0)ez passim. Cette idée revient sans cesse chez les stoicrens.
1° Autre lieu commun de la doctrine.



                                                                     

ne thlll". HI
Yl]

Ne rougis point du secours d’autrui il. Le dessein
que tu te propmes, c’est d’accomplir ton detoir,
comme un soldat quand il faut monter sur la brè-
che. Que ferais-tu si tune pontais, étant bleSsé à la
jambe, monter seul sur le rempart, et si tu le pou-
tais aidé par un autre?

Vil!

Ne te trouble point de l’avenir W. Tu l’abordcras,
s’il le faut, armé de la même raison dont tu te sers
arec les choses présentes 49.

1X

Toutes choses sont liées entre elles 15, et d’un
nœud sacré; et il n’y a presque rien qui n’ait ses re-

lations. Tous les êtres sont coordonnés ensemble i5,
tousconcourentàl’harmonie du même monde ; il n’y

a qu’un seul monde, qui comprend tout 1°, un seul
Die qui est dans tout, une seule matière, une seule
loi l7, une raison commune à tous les êtres doués

il Cicéron avait dit, dans les Devorrs, qu’il n’y a pas d’existence
m de condrtron qui puisse se passer d’altiLS.

13 Comparez Sénèque, Lettres 13 et 74
l3 tiare-Aurèle exprime la même pensée avec une rrmge frap-

pante, liv. Ml,â 9
15 topa passim, et notarun eut in. U,â 3S.
15 Voyz lrv 1V, â 10,01]le V, s à
13 Vojez liv. 1V, à tu
l7 toyz ln. [1,3 lb.*D.;’a
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qu’un seul état de perfection pour des êtres de
même espèce, et qui participent à la même raison.

X

Tout ce qui est matériel disparaît bien vite dans
la matière universelle 9°; tout ce qui agit comme
cause est repris bientôt par la raison qui anime l’u-
nirers 9l; la mémoire de toute chose est bientôt cn-
sevelie dans l’éternité.

X1

Pour l’être doué de raison la même action est à
la fois et conforme àla nature et conforme à la rai-
son 23.

11

Il faut être droit ou redressé 2’.

X111

Le même rapport d’union qu’ont entre eux les
membres du corps, les êtres raisonnables, bien que
séparés les uns des autres, l’ont aussi entre eux,

t8 Voyez 11v. 1V, â 4.
19 Cecr est longuement développé, liv. 1X, â 1.
1° voyez liv. Il, 512.
il V0) ez passant, et notamment liv. 1V, â 14.
î! Sénèque, de Vit. beuh, 8: a Nature duce utendum est.

« lhuc ratio obserrat, banc consulrt idem est ergo beate vrrere
a et secundum naturam. n

33 tOjezlrv. lV,â l2.

il
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même (DllHO 2l. Et cette pensée touchera ton rime
bien plus mentent encore, si tu te dis SOIItClit à toi-
meme : Jé suis un membre du corps que composent
les êtres raisonnables 35. Sr tu dis seulement que tu
en es une par tieï’ô, tu n’airnespas encore les hommes

de tout ton cœur; tu n’as pas encore, à leur faire du
bien, ce plaisirqrre donne l’action pure et simple; tu
ne le fais encore que par bienséance, et non connue
si tu faisais ton bien propre.

XIV

Arrire du dehors ce qui voudra à ce qui est sujet
en mor aux accidents de ce genre; que ce qui souf-
fre se plaigne s’il lui plaît 27: pour moi, je ne re-
garde pas comme un mal ce qui est arrisé ; je ne
suis pas blessé encore. Il dépend de moi de ne pas
prendre cela pour un mal.

KV

Quoi qu’on fasse ou qu’on dise, il faut que je sois
homme de bien 28; comme l’or, l’érneraude, pour-
raient toujours dire : Quoi qu’on dise ou qu’on
fasse, il faut bien que je sois émeraude, et que je
garde ma couleur.

1* SLnèque,rIe Ira, Il, 31, déreloppc ruement la comparaison:
Qurd, sr nocera reluit m’tllus pedibus 9 mambus oculi? etc. n
15 V0) ez pessrm, et SLnLtleQ, lelhe 90.
53 Vorr la note EE, à la sorte des Pensees.
’7 inez plus basic s lb, et in. HII, 3’ 28.
1° V0) ez pauma, et notamment Irv. 1V, s 18.

.-A
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Ce qui commande en nous ne se trouble ja-
mais lui-merne, je roux duc ne se jette point lui-
meme dans la crainte ou la douleur 99. St quelqu’un
peut l’cllra) cr, l’alllrger, qu’rl le fasse: l’intelligence

ne se laissera pornt entraîner par l’Opinion à ces
lllOlltClllClltS désordonnés C’est au corps à prendre

soin que rien ne le blesse 3°, s’il est possible, et,
quand il souffre, à se plaindre: pour l’âme, qui s’ef-

lrajc, qui s’afflrge, qui juge souteraiuement de ces
passions, il ne fautpas qu’elle soit blessée; ne l’en.

traîne jarnars à porter un pareil jugement. Ce qui
commande en nous n’a besoin, pour ce qui le corr-
cerne, de rien d’étranger 3l, à moins qu’il ne se
rende indigent lui-méme.Par conséquent, rien ne le
trouble, rien ne peut l’embarraSser 31, à ruorus que
luismémc il ne se trouble et ne s’embarrasse.

XHI

La félicité, c’est un bon génie, c’est le bien 33. Que

i9 Voyez pamm, et plus haut le â 14, et plus bas le â 68 de ce
litre

3° toyez plus bas, â 33,ct liv. Vil], â 28.
3l Voyez le déreloppement, lrv XI, 3 l.

’ 33 Voyez lrv V, 520
33 Connue Il y a, dans le texte, ü àyatGôv, et non pas a 1:6 dyar-

Ow, peut (tre Mare-Aurèle avait-ri écrit Martiaux)»; àyarôo’a, son
synonyme habituel de Santon àïaOe; Cependant l1 s’est permrs
plus d’une fors des ellipses monts excusables que celle d un
snnple artrcle. Le sens est parfaitement clair, et le même au fond
dans les deux hypothèses.
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dieuxl comme tu es venue; je n’ai pas besoin de
toi. Tri es venue suivant la vieille coutume : je ne
me fâche point contre toi; seulement, va-t-en l

XVIII

On craint le changement? mais, sans le change-
ment, que peut-il se faire dans le monde 35? Qu’y
a-t-il de plus agréable, de plus familier à la nature
de l’univers 3°? Toi-r ème peux-tu prendre unbain,
a moins que le bois ne change? peux«tu te nourrir,
s’il n’y a pas de changement dans les mets? Peut-il
jamais se faire quelque chose d’utile, sans un chan-
gement? Ne vois-tu donc pas qu’il en est de même
du changement qui se fait en toi, et qu’il est néces-
saire aussi à la nature de l’unii ers?

XIX

Tous les corps passent, entraînés par la matière de
l’univers comme par un torrent 37; ils sont de même
nature que l’univers; ils coopèrent les uns avec les
autres 33, comme nos parties le (ont entre elles 39.
Combien déjà de Chrysippes. combien de Socrates,

3* Je prends le mot rmagrnalron suivant l’étymologie. Je ne
pourrais pas me servrr ici des crrconlocutions dont j’ai usé all-
leurs pour faire sentir la valeur véritable du grec çzvraraiar.

35 Vejez passrm,et notamment lrv 1V, ë 46
3° tajezliv. 1V, ê 36, et liv 1X, â 32.
37 VOjez liv. 1V, â t3, et liv. V, â 23.
85 inez liv. V], â 42.
’59 ton: plus haut, à 13 de ce livre
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qu’il en est de même de tout homme, de toute chose
quelconque.

XX

Une seule chese me tient dans l’inquiétude : c’est
la crainte de faire ce que l’organisation de l’homme
ne tout pas, ou d’autre façon qu’elle ne veut, ou ce
qu’elle ne veut pas aujourd’hui.

XXI

Le temps n’est pas loir au tu auras tout oublié: il
n’est pas loin non plus, on tu seras oublié de tous.

XKII

C’est le propre d’un homme d’aimer ceux même

qui nous offensent il. On en arrive la lorsqu’on ré-
fléchit que les hommes sont nos proches i2; que
c’estpar ignorance, malgré eux, qu’ils pèchent i3,
et que bientôt nous mourrons les uns et les autres u;
ara it toute chose, qu’on ne nous a point fait de
mal 5’ : en effet, ton âme n’a pas été rendue pire
qu’elle n’était auparavant

’° Ainsi Fprcttte trait mort, quand Marc-Aurèle écrivait ces
lignes litais et: devait être depuis peu. Aulu-Gelle, contemporain
de Marc Aurèle, dit que la nréniorre d’Éprctéte est tome récente.

il l oyez les règles de conduite résumées liv. M, ê 18.
ü Voyez le développement, liv Il, ë l.
l3 layez passrni, et notamment liv. ",5 i.
’" loyer. liv 1V, â 6, et plus bas le â 58 de ce l vro.
t5 toycztrv. Il, ê l, et liv. 1x, â 38.
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ÀXIII

La nature de l’univers se sert de l’universclle ma-
tière comme d’une cire: tantôt elle en forme un
cheval; puis, le cheval dissous, elle se sert de sa
matière pour produire un arbre, puis un homme,
puis pour produire autre chose; et chacun de ces
êtres subsiste peu de temps. Mais il n’y a pas plus
de malheur pour un coffre à ce qu’on le démonte,
qu’il n’y en a à ce qu’on en assemble les parties i5.

XXIV

Un visage irrité est entièrement contre nature,
puisque souvent le visage y perd sa beauté, et que
cette beauté finit môme ainsi par s’éteindre, sans

que rien puisse jamais la ranimer. Efforce-toi de
comprendre par la que la colère est contre la rai-
son. Car, si par elle en en vient à perdre même la
conscience de ses fautes, quelle raison aura-t-on de
vivre encore?

XXV

Tout ce que tu vois, bientôt la nature qui gou-
verne toutes choses le changera, et de sa matière
fera d’autres êtres n, puis d’autres de la matière
de ceux-ci, afin que le monde soit toujours nou-
veau "à

l5 Voyez passim, et plus bas les se 25 et 50 de ce livre.
b7 torr la note FF, à la suite des Pensées.
il Voyez passant. C’est un lieu commun de la doctrine.
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S’il arrive à quelqu’un de pécher envers toi, ré-

fléchis aussitôt a l’opinion qu’il a du se faire du
bien ou du mal i9 pour manquer ainsi. A cette pen-
sée, tu auras pitié delui; tu ne sentiras plus ni éton-
nement ni colère. Ou, en effet, tu as la même opi-
nion que lui sur ce qui est bien et sur ce qui est
mal, on tu as une autre opinion, mais analogue à la
sienne. Tu dois donc pardonner 5°. Mais, si tu ne
partages pas son opinion sur les biens et les maux,
il te sera plus facile encore de te montrer indulgent
pour un homme qui a mauvaise vue 5*.

XhVII

Ne pense pas aux clicscs qui te manquent comme
si tu allais bientôt les pOSséder. Dans ce que tu pos-
sèdes choisis ce qu’il y a de meilleur, et souviens-
toi, en songeant à ces objets, des efforts que tu
ferais pour les acquérir s’ils te manquaient. Mais
prends garde aussi de t’habituer, en les l’étant de la
sorte, à y attacher un prix si grand, qu’il y eût du
trouble en toi, si tu ne les possédais plus 53.

Àïh 111

Renferme-toi en toi-mente 53. La nature de l’âme

’t° Voyez le Manuel d’Épictète, passant.

5° Voyez les règles morales, liv. XI, â 18.
il toyez liv. Il, ë t.
5’ Horace a plusieurs fois exprimé cette pensée.
53 Voyez passim, et notamment liv. H", â il.



                                                                     

188 LllItF HI.raisonnable, c’est de se suffire à elle-môme, quand
elle pratique la justice 5l, car alors elle jouit d’une
pleine sérénité.

XKIX

Efface les impressions de tes sens 55. Arrête les
mouvements désordonnés de tes passions 56. lien-
ferme le temps présent dans ses bornes 5’. Connais
ce qui t’arrive, à toi ou à un autre. Distingue deux
parts dans le sujet, la forme et la matière 58. Pense
à ta dernière heure 59. Laisse la faute à qui a fait la
faute 6°.

XXX

Il faut prêter toute notre attention à ce qu’on
nous dit; il faut, par la pensée, pénétrer au fond des
événements et de leurs causes.

XXXI

Embellis-toi de simplicité, de pudeur, d’indiffé-

rence pour les choses qui tiennent le milieu entre
la vertu et le vice. Chéris le genre humain. Obéis à
Dieu 51 : Dieu, dit le poële, fait tout par des lois 59.

V Sénèque développe ceci, Lellres 74 et 76
55 Voyez passam, et plus haut les ëâ 2 et Il de ce livre.
5° Voyez liv. Il, â 2.
Il Voyez liv. Vl. ê 2, et liv. llll.â 3l.
53 Voyez liv IV, â 21
l9 Voyez liv Il], â 12.
5° layez liv 1X, ââ 2l) et 38
61 C’est un lieu cornmun «lez les poètes. môme des le temps

d’Homère. Homère a dit : vort’ mata fictive 6-972

u IIa’wrar verrier! est la fin d’un vers hexamètre; mas on
ignore d’où vientla Citation
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bailleurs, ou il y a des dieux, ou seulement des
atomes élémentaires ’33. En tout cas, il suffit de se
rappeler que toutrs choses sont réglées par des lois.
C’est la, certes, bien peu de chose à faire.

XXXII

Sur la mort. Que ce soit une dispersion, ou une
résolution en atomes, ou l’anéantiSsement, c’est ou

une extinction ou un déplacement 5l.

PUIXIII

Sur la douleur. Quand elle est insupportable, elle
nous fait périr; quand elle dure, c’est qu’elle est
supportable. Lorsque l’âme se renferme en elle-
même, elle conserve sa sérénité, et ce qui commande
en nous n’éprouve aucun dommage. C’est aux mem-

lires affectés par la douleur d’y chercher remette
s’ils peuvent.

XXXIV

sur la gloire. Vois les âmes de ces hommes, ce
qu’elles sont, ce qu’elles évitent, ce qu’elles poursui-

vent; et, de même que les monceaux de sable dis-
paraissent successrvement sous l’accumulation d’au-

tres monceaux, songe que, dans la vie aussi, ce qui
-urvient efface bientôt ce qur a précédé.

53 Le texte est corrompu à cet endrort Je suis la correction de
SchuIrz, et je tradu s comme s’il y avait tu hôafpovsgi GTOI]:Î7.
On a dtjà vu ce dilemme dans ilarc Initie.

n Sérieque revient souvent sur cette alternative C’est là en
rfl’et l’incertitude du stoïcisme, comme de tout ce qui n’est ni le
mutualisme déclaré m le spiritnvlisme véritable.

il.
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De Platon 65 : «Celui qui a l’aine noble et élevée,

«qui embrasse par la pensée le temps tout entier
a et tout ce qui existe dans le monde, croîs-tu qu’un

a tel homme fasse de la vie humaine une bien
a grande estime? - Cela ne saurait être, dit-il. -
u Et par conséquent la mort ne lui parattra pas un
a grand mal. -- Non, sans nul doute. s

MUNI

D’Antisthène : «C’est chose royale, quand on fait

a le bien, d’entendre dire du mal de soi 3°. u

XÀYVII

C’est une honte que notre visage soit obéissant,
qu’il se conforme, qu’il se compose au gré de la
pensée, et que notre âme ne puisse pas se confor-
mer et se composer à son gré.

XXXVIII

r Il ne faut pas que nous nous irritions contre les choses i
a Peu leur importe notre colère 57. s

65 Extrait du livre Il de la Répubquue, p. 486.
08 Épictète donne ce mot comme une réponse d’Antistliène à

Cyrus C est probablement un extrait des discours ou dialogues
qu’Antistlrtne avait intitulés Cyr us, et dont il est question dans
Diogène de Laérte et Athénée Plutarque attribue le mot à
Alexandre, qui le répétait sans doute d’après Antisthène.

"l Citation du Bellérophon d’Eurrpide, tragédie perdue.
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XlleX

a Donnela Joie aux dieux immortels et à. nous 6°. n

XL

u Moissonnous la vie comme des épis féconds:
c CLlui ci est mûr, celui-là ne l’est pas 6°. n

XLI

et Si les dieux me négligent, moi et mes deux enfants,
«Il y a à cela même une raison 7°. n

XLII

c J’ai avec mol la raison et la justice 71. n

XLIII

Ne le lamente point avec les autres 73; point d’a-
gitation dolente non plus.

XLIV

De Platon 73 : a Voici ce que je semis en droit (le
a répondre à cet homme : Tu le trompes, mon ami,
a si tu penses qu’un homme de quelque mleur

53 C’Cat un vers hexamètre, deS on ignore à quel potto Marc-
Aurèle l’a emprunté.

59 Citation de l’Hypszpyle d’Eurip de, tragédie perdue.
7° Citation d’un poële tragique inconnu.
7* Citation des Achmmens d’Aristophaue.
73 V0) e? les Disserlatzons d’ÉpictLLe, Il], 24.
73 les êâ il et 45 sont extraits de l’Apoloqze, p. 28, le â le

appartient. au 60:91:13, p. 51?.
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a donc faire la moindre attention au danger que
a court sa vie, à la mort même, et non envisager
«uniquement, dans ses actions, si ce qu’il fait est
ajuste ou injuste, s’il fait l’œuvre d’un homme de
a bien ou d’un méchant. »

XLY

a Ouï, Athénicns. il est vrai de le dire : le poste
a qu’on a choisi, dans l’idée qu’on y serait mieux

a qu’ailleurs, ou celui que nous a fixé notre géné-
«ral , on doit y rester, ce me semble, malgré le
a danger, sans crainte ni de la mort, ni de rien au
u monde que de se montrer lâche. n

XLYl

e Mais, mon cher, prends garde que la vertu et le
u bien ne soient tout autre chose que la conserva-
n tion de nous-mêmes et des autres. Car un homme
a vraiment homme devrait, à ce compte, chercher
a à prolonger indéfiniment sa vie, s’attacher de
u toutes ses forces à l’existence, tandis qu’il faut,
a lit-dessus, s’en remettre à Dieu, et croire ce que
«disent les femmes, que personne ne saurait éviter
(r sa destinée. Une seule pensée doit nousoccuper,
a c’est de tâcher d’employer à la vertu le temps que

a nous aurons à vivre. n

XLVII

Il faut contempler le cours des astres, comme si
nous étions emportés dans leurs révolutions. ll faut
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sans cesse penser aux changements des éléments les
uns dans les autres. Ces sortes de consrdérations
purifient les souillures de la vie terrestre"

XLKIII

Voici une belle pensée de Platon 75: «Quand on
a discourt sur l’homme, il faut envisager les choses
«de la terre comme d’un lieu élevé : troupeauv,
«armées, labourage, noces, réconciliations, nais-
« sauces, morts, tumulte des tribunaux, contrées
«désertes, nations barbares de toute sorte, fêtes,
«lamentations, foires, toute cette confusion de
(r mille choses, toute cette harmonie formée de
«contraires.»

XLIX

Repasse en esprit ce qui fut jadis, et tous ces
changements des empires : tu peux dès lors voir
d’avance l’avenir 7°. Tout sera toujours ce qu’ilest :

il est impossible que les choses sortent des règles
qu’elles suivent aujourd’hui. C’est donc chose indif-

férente d’avoir eu pendant quarante années le spec-

tacle de la vie humaine, ou pendant dix mille ans.
Que verrais-tu davantage?

’" Sénèqre revrent souvent sur ce point. Voyez notamment
Lettres 65, ’19, 95, 117.

75 Ce passage n’existe pas dans ce qui reste des œuvres de
Platon.

le ton: passim, et plus haut le à 1 de ce livre.

ï Ç
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L

Ce qui vient de la terre
u Retourne à la lettre; les choses auxquelles l’ai!
u Avait donné la naissance, le crel
u Les fera rentrer dans son sern 77. r

On bren encore c’est la une dissolution d’atomes
adhérents les uns aux autres, et cette dispersion
n’aliecte que des éléments insensibles,

LI

Et ailleurs:
a C’est à l’aide de mots, de breuvages, d’enclrantements ma-

giques,
c Qu’on prétend détourner sa destinée, éviter la mon.

o a u a ,a Mais c’est Dreu qur fut souffler le vent; il frut
x Céder, vivre dans les perrrcs et les larmes 73. n

L11

D’autres l’emportent sur toi à laluttc; mais per-
sonne n’aime plus ses semblables, personne n’a plus
de modestie, personne n’a en face des événements

de la vie plus de calme, ni pour les fautes du pro-
chain plus d’indulgence.

L111

Des qu’on peut accomplir une œuvre conforme à

11 Citation du Chrysippe d’Euripide, tragédie perdue.
1° Citation des Supplmntes d’llrrriplde.
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la raison qui est commune aux dieux et aux hom-
mes 79, on n’a rien à redouter; car, des que tu peux
atteindre un résultat utile par une action bien con-
duite et dirigée d’après les lois de ton organisation,
Il n’y a pas même lieu à soupçonner pour toi aucun
dommage 3°.

LIV

En tout lieu, en tout temps 81, il dépend de toi et
de te résigner pieusement à la fortune présente 39,
et de traiter selon Injustice les hommes qui vivent
avec toi, et de soumettre à l’examen l’idée qui vient

de s’oifrir à toi, alin de ne pas te laisser envahir par
une opinion dont tu ne te saurais rendre compte.

LV

Ne t’occupe pas à considérer les pensées des
autres, mais regarde, droit devant toi, le but où te
gurde la nature : celle de l’univers par les événe-
ments qui t’arrivent, la tienne par les actions que tu
dois faire. Ce que chaque être doit faire, c’est ce
qui est la conséquence de sa condition 83. Tous les
autres êtres ont été organises en vue des êtres rai-
sonnables, comme dans tout ordre de choses l’inté-
rieur est fait pourle supérieur ; mais les êtres rai-

" Voytzlrv. "1.5 t, et liv. V, fié 3 et 14.
3° Voyez liv. XI, Q1.
31 Cecr rappelle ce vers de la Médée de Sénèque:

Nusquam potes! non esse vrrtulr locus.
33 Voyez passim, et notamment liv. VI, â 2.
3° VOHJIÎV. V, à 16,01. Irv. Xll, â l2.
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sonnablcs existent les uns pourles autres. Le premier
attribut de la condition humaine, c’est donc la socia-
bilité. Puis, il faut que l’homme résiste aux passions

corporelles; car le propre du mouvement qui part
de la raison et de l’intelligence, c’est de se fixer des

bornes à lui-même, et de ne se laisser jamais
vaincre ni par la sensation ni par la concupiscence,
deux principes purement animaux. L’rntelligence
revendique la domination, elle ne soutire point leur
empire si; et ce n’est pas sans raison, puisque sa
natureponsiste précisément à se servir de tout ce
qui est corporel 85. Enfin la condition d’un être rai-
sonnable, c’est de se garantir de toute témérité dans

les jugements 3° et de toute erreur. Une âme qui
s’attache à ces vérités peut marcher droit 37; elle a

ce que comporte sa nature.

LV1

il faut vivre, en te conformant à ta nature, ce
qui te reste encore de vie, comme si déjà tu étais
mort, comme si ta vie ne devait pas dépasser cet
instant 38.

LV1!

Aime uniquement ce qui t’arrive, le sort que t’a

fl u Animlimperio, n avait drtSalluste, ucorporls servitio magls
I utirnur p

35 Voyez liv. V, 521, et liv. X, â 38.
u Voyez liv. "1,59
u Voyez Irv. X, ââ l1 et 12.
85 Sénèque. dans la Lettre 12, commente éloquemment cette

pensée.



                                                                     

LlHtE Vil. 197fait la destinée 39. Qu’y a-t-il en eliet de plus con-
venable?

LVIII

A chaque événement de la vie ayons devant les
yeux ceux qui ont éprouvé les mêmes accidents, qui
s’en sont chagrinés, qui en ont été surpris, qui s’en

sont plaints. Où sont-ils maintenant? 11s ne sont
plus. Pourquoi veux-tu faire comme eux? Pourquoi
ne pas laisser ces agitations, étrangères à notre na-
ture, à ceux qui les excitent, qui en sont affectés?
Pourquoi ne pas mettre tous tes soinsà en faire ton
profit? L’utilité peut en être grande; ce sera ma-
tière à t’exercer 9°. N’aie jamais qu’une seule pen-

sée, qu’une seule volonté : c’est de mettre la vertu

dans toutes tes actions. Souviens-toi de ces deux
vérités : que les événementssont indifférents, et
que tes actions t’importent 91.

LlX

Regarde au dedans de toi 91; c’est au dedans de
toi qu’est la source du bien, une source intarissable
pourvu que tu fouilles toujours

1.x

Il faut que le corps lui-même ait un maintien as-

" Voyez passim, et notamment Irv. lll, à 4.
9° Voyez passim, et notamment le à 68 de ce livre
9l Le texte est altéré dans cette phrase; mais le mot àpçorépœv,

et ce qui précède, etla fin, tout indique le sens de ce qur manque,
et quelle est la première vérité.

N Vorr la note CG, à la suite des Pensées,

KVr si [àp’t’pra "Y
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suré, et que rien n’y soit déréglé, ni dans le mouve-

ment, ni dans la pose 93. Car, de même que la pensée
se manifeste sur le visage, et s’applique à lui donner
un aspect modeste et décent 9’, de même faut-il en
exiger autant de tout le corps. Mais, ici comme la,
l’observation de la règle doit être sans affectation.

a

LXI

L’art de vivre ressemble plus à celui des lutteurs
qu’à l’art de la danse 95, puisqu’il faut se tenir pré-

paré et armé contre les coups subits et imprévus 9°.

LXII

Examine sans cesse ce que sont ceux que tu veux
voir t’appuy er de leurs témoignages, et quelles
sont leurs pensées. Alors, en effet, tu n’accuseras
pas ceux qui font mal en dépit d’eux-mêmes 97, et
tu n’auras pas besoin de leur témoignage, si tu con-
sidères la source de leurs opinions et de leurs des-
seins.

LXIII

a C’est toujours malgré elle, dit le philosophe,

u On se rappelle ces vers de Plante, dans le Pœnulus:
Lrberos hemrnel per urbem modrco magne par est gratin
Ire. demle esse duce festrnstrm carrera.

il Voyezliv XI, â 15.
95 Voyez liv. Xll,â 9.
96 Sénèque, dans tous ses ouvrages, revient sans cesse sur ce

princrpe.
97 Voyez passim, et notamment liv. Vlll, 514.



                                                                     

LIVRE VIL 199
qu’une âme est privée de la vérité 93. n Par consé-

quent, c’est malgré elle qu’elle est privée de lajus-

tice, de la tempérance, de la bienveillance, des au-
tres vertus 99. Tu dois continuellement te souvenir
de ce principe; car cette pensée te rendra plus
doux envers tous les hommes.

LXIV

A toute douleur que tu éprouves, fais réflexion
qu’rl n’y a rien là de honteux m0, ni qui rende
pire l’esprit qui commande en toi, n’y ayant rien
la qui le corrompe ni en tant qu’il est doué de
raison 101, ni en tant qu’il est fait pour vivre dans la
société. Du reste, appelle à ton secours, dans la plu-
pvr t de tes douleurs, ce principe d’Épicure, qu’il n’y

a ni douleur insupportable ni douleur éternelle,
pourvu que tu te souviennes que tout a ses bornes,
et que l’opinion n’ajoute pasà la réalité 1°). Rappelle-

toi encore ceci, qu’il est bien des choses de même
nature que la douleur, qui te fâchent sans que rien y
paraisse : l’envie de dormir, le grand chaud, les nau-
sées. Quand tu éprouves un de ces désagréments, ne

x

93 Cette pensée se trouve en substance dans plusieurs des dia.
logues de PlatOn. Platon établrt notamment, dans le Sopht’ste, que
toute ignorance est involontaire, et que c’est malgré nous que
nous ne pessédons pas la connaissance des choses

9° Voyez liv. Xl,ê 18.
10° Voyez passim, et notammentliv. 1V, â 8.
1°! Je lrs hmm, au lieu d’invité. qui n’a pas de sens en parlant

de l’âme. Sclrultz tradurt: quulenus rations prædtta est, qui est
évidemment le sens vrai.

1°! Voyezliv. il", 9’40.



                                                                     

200 lJlnE V".manque donc pas de te dire : C’est à la douleur que
je succombe 103.

LXV

Garde-toi d’avoir jamais, même pour les inhu-
mains, les sentiments que les hommes ont pour les
hommes.

LKVI

D’où savons-nous si Télaugés 101 n’était pas supé-

rieur à Socrate par le caractère? Ce n’est pas
assez de dire que la mort de Socrate a été plus glo-
rieuse; qu’il a montré plus de finesse d’esprit dans
ses disputes contre les sophistes l05; qu’rl passait
plus courageusement les nuits exposé au froid;
qu’ayant reçu l’ordre d’enlever l’homme de Sala-

mine ’03, il refusa généreusement d’obéir. Ce n’est

pas non plus qu’il étalât son faste sur les routes, ce
quiaurait attiré particulièrementles yeux, si en effet
ilse fûtconduit ainsi Ce qu’il faut examiner, ce sont
les qualités de l’âme de Socrate, et s’il était assez

fort pour trouver son bonheur dans la justice envers
les hommes, dans la piété envers les dieux, sans se
faire jamais le complaisant servile de l’ignorance,

m Voir la note llll, à la suite des Pensées
W5 C’était un phrlosophe dont Pselvine le Socratique avait donné

le nom à un de ses dialogues Mais on ne savait pas si Esclrrne
avait voulu faire l’éloge ou la satire de Télsugès.

10’ Les dialogues de Platon contre les soplnstes sont des comé-
drts admirables

10° Voyez le récit qu’en fait Socrate dansl’Apotogre. Cet homme

se nommait Léon.
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sans regarder comme choses étranges ou impossibles
à supporter les événements que lui départait l’uni-

vers, enfin sans livrer son âme aux sensations qu’une
V116 chair éprouve.

LïVIl

La nature ne t’a pas si intimement uni à ce mé-
lange d’éléments, qu’il te soit inte-dit de te cir-

conscrire toi-même, et de soumettre à ton pouvoir
les fonctions qui te sont propres. Il se peut très-bien
qu’on soit un homme divin et qu’on ne soit connu
de personne 107. Souviens-toi toujours de cette vé-
rité, et de celle-ci encore : qu’il suffit de bien peu
de choses pour faire une vie heureuse. Oui, si tu
désespères de devenir un dialecticien, un physi-
cien 103, ne renonce pas pour cela à le montrer libre,
modeste, sociable, obéissant à Dieu,

LXVIII

Tu peux vivre exempt de toute violence, dans la
plus profonde paix du cœur, quand même tous les
hommes vociféreraient contre toi tous les outrages
Imaginables; quand même les membres de cette
masse corporelle qui t’enveloppe seraient mis en
pièces par les hèles sauvages. Car qui empêche, dans
toutes ces conjonctures, que la pensée ne se main-
tienne dans un plein calme 109,jugeant auvraicequise

107 Voir la note [Là la suite des Pensées.
W3 Voyez pamm, et notamment liv. V,5 5.
W C’est le fond même de la doctrine.



                                                                     

202 UNIE HI.passe autour d’elle, et se servant comme elle le doit
de ce qui tombe sous ses mains? Le jugement ne
peut-il pas dire à l’accident: Tu n’es au fond que
ceci, bien que l’opinion te lasse paraîtie d’autre na-

ture u0? L’emploi des choses ne peut-il pas dire à
ce qui survient : Je te cherchais m? Car le piésent
est toujours pour moi une matière à vertu "2, en ma
qualité d’elle iaisonnable et sociable; en général,
c’est une matièt e à platiquer cet art qui est fait pour
l’homme ou pour Dieu. Tout ce qui arrive me rap-
proche ou de Dieu ou de l’homme: ce n’est donc
chose ni nom elle ni difficile à manier, mais connue,
et qui se prête à la main.

LYIÏ

La petfection des mœurs consiste àpasser chaque
jour comme si c’était le dernier "3, sans trouble, sans

indolence, sans dissimulation.

LXX

Les dieux, qui sont immortels, se résignent sans
colèreà supporter toujours pendant des siècles in-
nombrables un si grand nombre d’hommes, et si
méchants in; bien mieux, ils prennent d’eux toutes
sortes de soins "5. Mais toi, toi qui vas bientôt ces-

Q

11° Sénèque développe fréquemment cette idée; ainsi. Mmes

96, lOl, lIO.
tu Voyezla Lettre 65 de Sénèque
in Voyez notamment liv. 1V, â I.
"3 Voyez passmz, et plus lnut les se 29 et 56 de ce livre.
m Voyez liv. Vin, fiât.
"5 Voyez liv. lX, 55 Il et 27.
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LllRE HI. 203ser de vivre "6, tu te fatigues, et 0813 quand tu es
un de ces méchants "7.

LXXI

Il est ridicule que tu ne te dérobes pas à tes mau-
vais penchants, ce qui est pourtant possible 113, et
que tu cherches à te dérober à ceux des autres, ce
qui est impossible.

LÏYII

Tout ce qu’une force raisonnable etsociable trouve
en désaccord avec la raison, sans avantage pour la
société, elle n’a pas tort de le placer au-dessous
d’elle "9.

LïXlII

Quand tu as fait du bien et qu’un autre a reçu ton
bienfait, pourquoi, à l’exemple des fous 19°, chercher

une troisième chose encore m, vouloir que ta bien-
faisance paraisse aux yeux, ou qu’on ait pour toi de
la reconnaissance?

LYÏIV

Personne ne se lasse de recevoir du bien. Or, le

11° se. que de Ira, 1H, 43 z u Magno anime brevia feramus
a incommoda. n

in tOyezliv. M,â 18.
"3 toyez 11V. Vlll,â 55.
11° Voyez liv. lll, â G.
m Ces feus sont du genre de ceux dont Juvénal a dit qu’ils

ont plus soif de renommée que de tortu.
m toyez le dételoppement de ce te penne, liv. V, ë 6.
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bien que nous pouvons nous faire, c’est d’agir con-
formément à la nature. Ne te lasse donc point de
te faire du bien à toi-même, en en faisant aux
autresm.

LXXV

La nature de l’univers s est portée d’elle-même à

faire le monde. Par conséquent, tout ce qui s’y passe

est une suite nécessaire de son dessein; sinon, il
faudrait dire qu’il n’y a aucune raison dans le gou-
temement des êtres supérieurs mêmes, de ces êtres
dont la production est l’objet que s’est proposé pro-
prement la puissance qui régit le monde ’23. Garde
cette pensée dans ton âme, et plus d’une fois elle
ajoutera à ta tranquillité.

m bayez liv. V, â 6.
"3 Stnèqne, de Benef., V1, 23: c In prima illa coustitntione,

a quum universa disponcrent, etlam nostra viderunt, rationemque
a hominis babuerunt. . Etiamsi potiora illis sunt, in quæ onan-
c tur, nos tamen in majora ituri jutant. s Il s’agit, dans h der-
mtre phrase, des astres, qui étaient, selon les anciens, des divi-
nués subalternes
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l

Une chose qui te préserve du désir de la vaine
gloire, c’est que tu ne peux plus faire que toute ta
tie, du moins celle qui s’est écoulée depuis ta jeu-
nesse, se soit passée comme il contient à un philo-
sophe. Bien d’autres savent, et tu le sais aussi toi-
meme, que tu es fort loin de la philosophie. Te
voilà donc tout troublé; il ne t’est plus facile de gar-
derie nom de philosophe: ton genre de vie lui-même
s’y oppose 1. Si donc tu as compris où gît la prin-
cipale allaire, cesse de t’inquiéter de la réputa-
tion que tu te feras2 : qu’il te suffise de passer dans
le bien le reste de la vie, ce que la nature voudra
bien t’accorder encore. Apprends donc ce qu’elle

i Sénèque, Lettre 59: a Atqui non quum vacateris plnloso-
u plmndum est : omnla alia negltgenda, ut huic a sideamus;
a cul nullum tempos satis magnum est. etmmsi a puerttîa usque
a ad longissimos humani œvt termines vin protendttur. n

î Voyez passim, et notamment liv. 1V, à il.

H



                                                                     

206 thllE il".exige de toi; ne te laisse distraire par nulle autre
chose au montlc.Déjà tu l’as éprouvé : après avoir

erré autour (le mille objets, nulle part tu n’as trouvé
le bonheur, ni dans l’étude du raisonnement, ni dans
la richesse, ni dans la gloire, ni dans lesjouissances;
nulle part enfin. Où est donc le bonheur? dans la
pratique de ce qu’exige la nature de l’homme. Mais

comment régler ses actions sur elle?en se faisantdes
principes 3 quI ièglent nos désirs et nos actions. Quels
plincipes? ceux qu’on se fait sur le bien et le mal;
àsavoir, qu’il n’ya rien de bon pourl’homme que ce

qui le rend juste’, tempérant, courageux, libre, et
rien de mauvais que ce qui pioduit les effets con-
tiaires à ceuxolà 5.

Il

A chaque action que tu fais demande-toi à toi-
meme : Comment m’en trouvé-je ? ne m’en repen-

tiiai-je pas 5? quelque temps encore, etje suis mort,
et tout s’est évanoui. Qu’ai-je à chercher d’avantage,

si mon action présente est cette d’un être doué de
raison, sociable, soumis à la même loi que Dieu”?

IlI

Qu’estsce qu’Alexandre, César, Pompée, en com-

8 Voyez les Disseïtalzons d’Epicttte, I, il.

b loyez liv. Il, â Il.
5 Voyez liv. Il, â l.
5 Voyez liv. 1V, â 26.
7 Voyez 1ch llI, â 7.
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ci connaissaient les choses, et leurs causes, et leurs
matières; lents âmes étaient toujours dans le même
calme. Mais chez ceux-là, que de projets divers!
combien de sortes d’esclavage 9l

1V

Ils n’en feront pas moins ce qu’ils font, quand tu
en crèverais.

V

Avant tout, pas de trouble dans toi. Tout ariive
eonfot mément à la nature de l’univers; et dans bien

peu de tcmpstu ne serasplus, comme ne sont plus ni
Adrien ni Auguste. Puis, fixe lesyeux sur ton objet,
considère-le, et souviens-toi qu’il faut que tu sois
homme de bien; et ce qu’exige la nature de l’homme,

accomplis-le avec simplicité, et ne dis que ce qui te
parait le plus juste, mais tou10urs avec calme, avec
modestie, sans dissimulation.

V1

La tâche de la nature de l’univers, c’est de trans-

porter ailleurs ce qui est ici, de le changer de forme,
de l’enlever de là encore pour le mettre autre pali.
Tout est révolutions. Il n’y a donc pas à craindre

9 On se rappelle les vers de Juvénal :
’vbera en dentur populo sotiragua, quia tam
v’erditis, il dubvtet Seuecam præferre tairont!

9 Voyezpassm, et notamment ln. lX,â t0.



                                                                     

l0! LllItE Nil.qu’il survienne rien de nouveau i0. Tout nous est fa-
milier, et tout est toujours dispensé dans une égale
proportion.

V11

Toute nature est contente d’elle-mémo quand elle
laitbien ses fonctions. La nature raisonnable fait bien
les siennes lorsqu’elle ne se laisse aller, dans ses
pensées, ni à ce qui est faux, nia ce qui n’est pas évi-

dent; quand elle dirige vers le bien seul de la société

les mouvements de son cœur; quand elle ne re-
cherche, quand elle n’évite que ce que nous pouvons
posséder; quand elle se résigne à tout ce que lui dé-

part la commune nature. En effet, elle en est une
partie, comme la feuille est une partie de la plante;
avec cette différence pourtant que la ferrrlle est une
partie d’une nature dénuée de sentiment etde raison,

et que tout peut entraver, tandis que la nature de
l’homme est partie d’une nature qui ne rencontre
nul obstacle, d’une nature intelligente et juste purs-
qn’elle distribue à chaque être, suivant son rang dans
le monde, av ce la même équité, le temps, la matière,
la forme, une force efficace, une série d’événements.

Au reste, considère non pas si tu trouveras cette
galrté dans les êtres comparés singulièrement cha-

cun àchacun, mais en comparant l’ensemble d’une
espèce avec l’ensemble d’une antre.

VIII

Il ne t’est plus permis de lire. Mais tu peux re-

1° Voyez liv. Vil, êâ 1, 58, et liv. 1X, ses.



                                                                     

LIHIF. "Il. 909pousser ce qui te ferait ironie; mais tu peux mépriser
les voluptés et les douleurs; mais tu peux te mettre
art-dessus de la vaine gloire; mais tu peux ne point
te fâcher contre les stupides et les ingrats: bien
plus, tu peux leur faire du bien.

IX

Que jamais personne ne t’entende plus critiquer
ni la vie de la cour ni cette que tu arènes.

X

Le repentir est un reproche qu’on se faità soi-
méme d’avoir négligé quelque objet utile. Il faut que

le vrai bien soit utile, et mérite les soins de l’homme
bon et vertueux. Or, un homme bon et vertueux ne
se repentirait jamais d’avoir négligé un plaisir il. Le
plaisir n’est donc ni une chose utile ni un bien.

XI

Qu’est-ce que ceci, considéré en soi et dans sa
constitution pr0pre? Quelle est sa forme et sa ma-
tière? Quel est son principe d’action? Que fait-il
dans le monde? Combien de temps subsistera-HI?

XII

Quand c’est avec peine que tu t’arraches au som-
meil i9, souviens-toi qu’il est conforme à ta constitu-

U Voyez liv. V, à t5.
n Voyezlrv. V, â t.
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tion et à la nature humaine d’aller accomplir quel-
que action utile à la société, tandis que le dormir
t’est commun avec les animaux privés de raison.
Or, ce qui est conforme à la nature d’un être est
chose qui lui est plus propre, qui est plus faite pour
lui, qui lui est plus agréable même la.

XI]!

A chaque idée qui te vient frapper, ne manque
jamais, si tu le peux, d’appliqucrles principes qui
règlent ou la nature, ou les passions, ou le raison-
nement u.

XIY

Rencontres-tu quelqu’un, aussitôt dis-toi à toi-
méme: Quels sontles principes de cethommesurles
vrais biens et sur les maux ? Car, s’il a de certaines
opinions sur le plaisir et la douleur, et sur ce qui les
cause l’un et l’autre, sur la gloire, l’ignominie, la
mort, la vie, il n’y a rien d’étonnant l5 ni d’étrange

pour moi à ce qu’il fasse ce qu’il fait ainsi; etje me
souviendrai qu’il y a nécessité à ce qu’il agisse ainsi 1°.

KV

Souviens-toi que, de même qu’il est honteux de
trouver étrange qu’un figuier porte des figues, il ne

13 Voyez liv. V, â 9.
lb Vorr la note Il, à la suite des Pensées.
15 Voyez passrm, et notamment Irv. Vil, â 26.
1° Autre lieu commun de la doctrine.



                                                                     

UNIE "Il. 1Hl’est pas moins de s’étonner que le monde porte les

événements, qui sont ses fruits. Il serait honteux à
un médecin de trouver étrange qu’un homme ait la
fièvre, à un pilote qu’il souffle un vent contraire.

XVI

Souviens-toi que changer d’avis et te soumettre à
qui te corrige, ne te rend pas moins libre que tu
n’étais l7. Car c’est une action produite par un effet

de ta volonté et de tonjugement; par conséquent.
l’accomplissement de la pensée de ton âme.

XVII

Si la chose dépend de toi, pourquoi la fais-tu? si
d’un autre, qui vas-tu accuser? les atomes ou les
dieux ? Dans les deux cas ce serait folie 18. N’accuse
personne. Corrige, si tu le peux, celui qui pèche; si
tu ne le peux, redresse la chose elle«méme; si cela
même passe ton pouvoir, que gagnes-tu encore à te
plaindre ? Il ne faut jamais rien faire sans but.

XVIII

Cc qui est mort ne tombe pas hors du monde 4°. Il
y reste, mais pour y changer, pour s’y dissoudre dans

i7 C’était, suivant Marc-Aurèle, un principe constamment mis
en pratique par Antonin. Voyez Irv. I, ê 16.

1° Voyez passim, et notamment liv. 1V, à 3.
1° Les Épicuriens disaient la même chose. Cela revient perpé-

tuellement dans Lucrèce.
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ses éléments pI’OIIICS 2°, qui sont ceux du monde et

les tiens. Et les éléments changent eux-mêmes, et
sans murmurer.

Mx

Il n’y a rien qui n’ait été fait en vue d’autre chose;

ainsi le cheval, la vigne. Pourquoi t’étonner? Le so-
leil lui-même te dira z J’ai été fait pour une certaine

œuvre; et comme lui les autres dieux 9l. C’est donc
en vue de quelque chose que tu existes. Est-cc pour
te divertir 9’? Vois s’il y a du bon sens à le prétendre.

XX

La nature a dirigé vers 1m but et notre fin, et notre
commencement, et notre cour se dans cette vie,à peu
près comme le joueur dirige la balle 93. Quel bien y
a-t-il pour la balle d’être poussée en haut? quel mal,
de descendre, ou d’être tombée 2i? Quel bien y a-t-il
pour une bulle d’eau de se soutenir, ou quel mal de
crever? Il en est de même d’une lampe 95.

1° Lucrèce encore :

lluc accedrt un quæque in sua corpora rursum
Drssolvat natura, maque ad urbrlum Intérimat res

il Les astres, drvmrtés intermédraires entre Dreu et le monde.
9’ Voyvz Irv. V, â t, et liv. lX, â 9
23 Ceci rappelle le vers de Plante, dans les Caplzfs .

Enrmvero dt n s quasr pilas hommes habent

N Voyez liv. IV, ë t2, et Irv. VII,â ’23.
li C’est-à-dire que la lampe est indifférente à ce qu’on l’ai.

tome ou à ce qu’on l’énigme.

un... ..-
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3U

Retourne le corps, et vois ce qu’il est, ce qu’il de-
vientparlavieillesse, par la maladie, par la débau-
che. -- La vie est courte et pour celui qui loue, et
pour celui qui reçoit la louange, et pour celui qui
rappelle un nom,et pour celui dont le nom est rap-
pelé ’-’°. Ajoute que cela se passe dans un coin de cette

plage terrestre 97, dans un coin où il n’y a pas même

accord entre tous les hommes, que dis-je? entre un
homme et lui-même. Ajoute enfin que la terre tout
entière n’est qu’un point 98.

XXII

Fais attention à l’objet dont il s’agit, à la pensée
qu’on a, à l’action qu’on fait, au sens des mots
qu’on prononce 29.

C’est avec justice que tu éprouves ce tourment:
cartu aimes mieux devenir homme de bien demain
que de l’être aujourd’hui 3°.

XXIII

Ai-je à faire quelque chose,je le fais en le rappor-

N V0y oz persan, et notamment lrv 1V, ê 35.
i7 Voyez l v. "1,5 l0, et IIV. 1V, ê 3.
li” Voyez IIV. 1V, ê 3.
’9 Voyez passim, et notamment llV. lll, â 12.
3° Perse exprime énergiquement cette infirmité de la nature

humaine, dans sa cinquième Satire :
Gras hoc fiel. Idem rras flet Q." t i quasi magnum
hampe dieux douas Sed quum lui altera venu,
lem en: hesternum consumpsrmus ; ecce, alrud cras
Egtrll bos encor, et semper paulum en: ultra.



                                                                     

2H LIHIE H".tant au bien des hommes. M’arrive-t-ii quelque
chose, je le reçois en le rapportant aux dieux 3l, et a
la source universelle d’où procèdent toutes choses
dans leur intime connexion 3*.

XXIV

Qu’est-ce à tes yeux qu’un bain ? de l’huile, de la

sueur, des ordures, une eau visqueuse; toute puano
teur enfin. Voilà ce qu’est aussi chaque portion de
notre vie, chaque objet qui tombe sous nos sens 33.

XXV

Vérus mort avant Lucrlla 3*, puis Lucilla; Maxi-
mus 35 avant Séeunda 3°, puis Sécunda; Diotimc 37
avant Épitynchanus 38, puis Épitynchanus ; Faustine

avant Antonin, puis Antonin. Il en est ainsi de toute
chose. Adrien mort avant Céler 39, puis Céler. Et
ces hommes d’un esprit si pénétrant, et ceux qui
lisaient dans l’avenir, et ceux qu’enivraitl’orguerl,

où sont-ils? Oùsontceshommes spirituels, Charaxm,

31 Voyez liv. une 36.
8* Voyez passant. C’est un lieu commun de la doctrine.
33 Même observation.
5l Fille de Marc-Aurèle, et femme de Vérus, le collègue de

Marc Aurèle à I’Empire

35 Le stoïcien, maltre de Marc-Aurèle Voyez liv. I, à l5.
3° Sécunda est inconnue
37 Diotrme n’est pas connu davantage.
33 Ce nom se trouve dans les inscriptions tumulaires; mais on

ignore d’ailleurs qui (tan Fpitynclranus.
3° Canimus Céler, rhéteur fameux en son temps, qu’Adrrcn

avait donné pour maltre à Marc-Aurèle et à Vérus.
i0 Inconnu Au heu de Chariot, Grtaker propose de lire IIiérax,

nom d’un philosophe contemporain de Marc-Aurèle.
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Démétrius le Platonicien il, Eudémon i9, et ceux
qui leur ressemblaient? Choses bien éphémères, et
qui sont mortes depuis longtemps l3 t Quelques-uns
n’ont pas même laiSsé un instant leurs noms u;
d’autres sont passés au rang des fables; d’autres ont

disparu des fables mêmes. Souviens toi donc de ceci:
Ton être, ce chétifeornposé, doit se dissipcrquelque
jour"; ce faible principe de vie doit s’éteindre ou
paSser dans un autre lieu, et se voir assigner sa place
ailleurs.

XhVI

L’homme est dans la joie lorsqu’il faitce qui est le
propre de l’homme W. Or, le propre de l’homme,
c’est d’etrc bienveillant envers ses semblables, de
mépriser les mouvements des sens, de distinguer
des autres idées les idées qui méritent notre con-
fiance, de contempler la nature de l’univers et des
choses qui se produisent suivant ses lois.

XXVII

Il y a trois rapports : l’un, avec l’être qui nous en-
veloppe"; l’autre, avec Iacause divine, d’oùprocède

pour tous les êtres tout ce qui leur arrive; le troi-
sième, avec ceux quîvivent en même temps que nous.

il Probablement le fameux Démétrius de Phalère.
il Vitruve cite Eudémon comme un astrologue célèbre.
l3 Voyez passmr, et notamment liv 1V, ë 35.
i5 Voyez Irv. 1V, à 33, et livre XII, ê 27.
l5 onez 11v. 1V, 5 2l, et Irv. V, â 33.
u Voyezlvv. Il], à 13.
t7 Vorrla note KK, à la suite des Pensées.
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XXVIII

Ou la douleur est un mal pour le corps: qu’il se
plaigne donc t ou elle en est un pour l’âme. Mais
l’âme est libre de censerver sa sérénité et sa paix, et

de ne pas admettre l’opinion que c’est un mal I3. En
effet, toutjugement, tout désir, tout appétit, toute
aversion, est en dedans de nous : aucun mal ne
peut monter jusque-là.

XXIX

Efface les idées qui te viennent des sens l9, en le
disant sans cesse à toi-mame : Il est aujourd’hui en
mon pouvoir de ne laisser dans cette âme nulle per-
versité, nul désir, nul trouble en un mot; je puis v oir
ce que sont en réalité les objets, et me servir de
chacun d’eux suivant son mérite 5°. Souviens-toi de
ce pouvoir qui t’a été accordé par la nature.

XXX

Si tu adresses la parole au Sénat, à un homme
quel qu’il soit, pas d’éclat dans la voix, pas d’affec-

tation : que ton langage parte d’une raison saine.

xxxr

La cour d’Auguste, sa femme, sa fille, ses petits.

t8 Voyez passim, et plus bas les êâ il et il de ce livre.
l9 Voyez liv. VII, à 29.
5° Voyez Irv. 111, â 11, et plus bas le 543 de ce liv. V111.



                                                                     

LIVRE VIH. en
enfants, ses beaux-fils, sa sœur, Agrippa, ses parents,
ses domestiques, ses amis, Meus", Médine, ses mé-
decins, ses sacrificateurs; tonte sa ceux , enfin, est
morte. Passe ensuite non plusàla mort d’un homme
seul, mais d’une race, comme celle de Pompée. Tu
sais ce qu’on inscrit sur les tombeaux : LE DER-
NIER DE SA FAMILLE. Réfléchis en toi-même
combien les ancêtres de ceux-là s’étaient donné de

peine afin de laisser un successeur 53. Ce n’est pas
tout : il faut bien que quelqu’un soit le dernier; par
conséquent, que l’humanité tout entière périsse.

XXXII

Il faut que tu règles ta vie action par action 53. Si
chaque action présente tout ce qu’elle doit être au-
tant qu’il est entoi, c’est assez 5*. Or, il n’y a personne

qui puisse empêcher qu’elle n’offre toute sa perfec-

tion. - Mais il y aura quelque obstacle extérieur? -
Bien ne peut t’empêcher d’être juste, tempérant,

prudent. Peut-être quelque cause entravera ton ac-
tion; mais, si tu supportes sans te fâcher ce contre-

M Tout ce qu’on sait d’Aréus, c’est qu’il était philosophe, et
qu’il fut ami d’Auguste.

n Le poète Eschyle, dans les Choe’phores, exprime énergique-
ment la cause de cette légitime et indestructible ambition de
l’homme. On se rappelle l’image saisissante dont il se sert aussi:
a C’est ainsi que tu vivras encore malgré le trépas; car les en-
: fente, monument glorieux, sauvent de l’oubli un père qui n’est
a plus, pareils à ces morceaux de liège qui tout surnager le filet
a et l’empêchent de se perdre dans l’abime. n

53 V0) ez pasrim, et notamment â 2 de ce livre,
5* Voyezliv. V1, â 2, et liv. 1X, ê 6.



                                                                     

318 LlHtE VIH.
temps 55, si tu passes avec résignation à ce Qu’il t’est

permis de faire, une autre action succédera aussitôt,
qui conviendra avec ce bon règlement dont je parle.

xxxm

Recevoir sans fierté, quitter sans regret5°.

XXXIV

Si jamais tu as vu une main, un pied, une tête
coupés, gisant séparés du reste du corps, c’est la
l’image de ce que fait, autant qu’il est en lui, celui
qui n’accepte pas les événements, qui se retranche
du grand tout, ou qui fait quelque action nuisible à
la société. Tu t’esjeté en dehors de cette union que

comportait ta nature: ta nature t’avait fait partie; tu
t’es retranché toi-même du tout. Mais ici il y a cela
d’admirable, qu’il t’est permis de rentrer dans cette
union 57, ce que Dieu n’a pornt accordé à d’autres

parties, à sax oir, de revenir à leur place après avoir
été séparées et retranchées. Mais considère quelle
bouté il a fallu pouraccorderà l’homme cette préro-

gative. Dieu lui a donné ou de ne jamais se laisser
arracher de son tout, ou, quand il en a été arraché,
de s’y rejoindre, d’y adhérer, d’y reprendre sa place.

xxxv

Chacun des êtres raisonnables est doué à peu près

55 inez passrm, et notamment 11v. 1V, â i.
5° ioytzle développement, liv. 111,55.
57 Sénèque, Lettre 98 : u Licet reverti in viam; licet in inte-

a grum l’CSilillÎ n



                                                                     

lJtRE tub Qifde toutes les facultés que possède elle-mémo la na-
ture raisonnable de l’univers; une entrr ’autres
nous est commune avec elle. De même, en eti’et, que
la nature plie et fait rentrer dans l’ordre déterminé
par le destin, agrége enfin a son tout ce qui lui fait
obstacle et lui résiste; de même l’être raisonnable
peut se faire une matière d’action de tout ce qui
l’arrête, et s’en servir pour parvenir à sa fin, quelle
qu’elle soit 53.

ÀYhVI

Ne te trouble point par l’idée de ce qu’est la vie

dans son ensemble 59. Garde-toi de te représenter
tous les désagréments qui seront probablement ton
partage plus tard; mais, à chacun de tes maux pré-
sents, demande-toi àtoi-meme : Cela est-il vraiment
insupportable, insoutenable? Car tu rougiras alors
de l’avouer. D’ailleurs, souviensvtoi que ce n’est ni

l’avenir ni le passé qui sont un poids pour toi, mais
toujours le présent 6°. Or, le présent se réduit à peu

de chose, si tu le renfermes dans ses justes limites,
et que tu gourmandes ton âme de ne pouvoir sup-
porter ce mince fardeau.

XXXYH

Panthée et Pergame sont-ils assis aujourd’hui sur
le tombeau de leur maître 61? et Chabrias 63, et

53 V0)(z 1 (1mm, et notamment le â .52 de ce livre.
5° YOjez liv. V11, sa 8 et 2l, et liv. 1X, â 6.
°° Sûr èque développe cette pensée, Lettres 66 et il.
6! Vorr la note LL, à la suite des Pensées.
5’ Ce Chabrias est inconnu.

w «a 4 ,13."
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Drotime 63, sont-ils sur celui d’Adrien ? 0 sottise t
et quand ils y seraient assis, les morts le sentirarent-
ils? et quand ils le sentiraient, s’en réjouiraient-
ils ? et quand ils s’en réjouiraient, ceux-ci seraient-
ils immortels? N’était li pas fixé par le destin qu’ils

vreillirarent, et purs qu’ils mourraient70ue feraient
donc les antres, quand eux ils seraient morts ?
Puanteur que tout cela, et pourriture au fond du sac.

XYXVIII

Si tu as bonne vue, vois, dit l’autre, à porter des
jugements sages 6*.

XXXIX

Je n’aperçois, dans la constitution de l’être raison-

nable, aucune vertu qui sort opposée à la justice;
mais j’en aperçois une Opposée à la volupté: c’est

la tempérance 65.

XL

SI tu mets de côté l’opinion, alors que quelque
chose semble te causer de la douleur, te voilà placé
sur un terrain ferme 55. - Qui, toi? - Ta raison.
- Mais je ne suis pas pure raison. - Soit. Eh bien
donc, que ce ne soit pas la raison qui s’afilige elle-
même. S’il ya autre chose en toi qui se trouve mal,
qu’il en juge.

53 le même inconnu nommé pi l5 lnut.
65 hoir la note Mil, à lv sur" du [En des
55 lojcz1cssam et notamment ilV i. ë t5.
C5 iojez pli slrant log A, et plus b slu 55 41 et :7 (loco livre.
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XLl

L’obstacle à la sensation est un mal pour la nature
animale. L’obstacle qui s’opposeà la satisiaction du

désir est encore un mal pour la nature animale. Il
y a également un mal qui arrête le développement
de l’organisation des plantes. De même aussi l’ob-
stacle qui arrête l’intelligence est un mal pour la na-
turc intelligente. Applique-toi Moi-même toutes ces
observations. La douleur, le plaisir, te font-ils sentir
leurs atteintes? que la sensation y voie 67. Y a-t-il
eu empêchement à l’accomplissement de ton désir?
si tu avais conçu ton désir sans tenir con r ’e de ce
qui pouvait arriver 63, c’est la un mal qui touche en
toi la partie raisonnable. Mais, situ acceptes l’évé-
nement comme chose ordinaire 69, tu n’as point été
blessé, tu n’as point rencontré d’obstacle. Personne

autre que toi n’a certainement l’habitude d’entraver

les fonctions propres à ton intelligence 7°; car ni
feu, ni fer, ni tyran, ni calomnie, rien, en un mot,
n’y porte atteinte 71 : quand la sphère est faite, elle
reste ronde et polie 7’.

XLII

Il ne convient pas que je me chagrine moi-même,

°7 Voyez liv. V, 525, et liv. Xi, â 13.
63 ioyez passim, et notamment liv. lV, â I.
59 C’est un des thèmes favoris de Sénèque.
7° i 0j ez passim C’est un lieu commun de la doctrine.
71 ileme observation.
7’ Voir la note NN, à la suite des Pensées.



                                                                     

222 LliRE il".moi qui jamais n’ai volontairement chagriné per»
sonne.

XLIII

Chacun a son plaisir à soi. Moi, le mien, c’est de
conserver mon esprit bien sain 73; de le préserver
de toute aversion pour l’homme ou pour ce qui
arrive aux hommes; de lui faire envisager d’un œil
de bienveillance, accueillir sans murmure, tous les
événements; de lui faire user de chaque chose selon
sa valeur 7’ .

XLIV

Allons, mets à profit le temps qui t’est donné.
Ceux qui poursuivent le plus la renommée pour le
temps où ils ne seront plus, ne réfléchissent pas que
ceux qui viendront plus lard seront tout semblables
à ces hommes d’aujourd’hui, qu’ils supportent avec

tant de peine : eux aussi seront mortels. Que
t’importent les retentissements de leurs voix ou
l’opinion qu’ils pourront avoir de toi?

XLV

Prends-moi, jette-moi où tu veux 75. La encore
je posséderai mon génie secourable, c’est-à-drr e que

je serai content, pourvu que j’agissc conformément
aux lois de ma propre nature 76. Est-cc donc un si

il log ez plus haut, 526 de ce livre, et liv. X, ê 35.
N injez plnshaut, ë29de ce livre, et liv lll, â il.
75 ioyez le développement de l rdée, liv. V, â le
7° Surtque, ad Ilelv., 5 : u Duo, quai pulclurrrnn sont, que.

a cumque nos movenmus, sequenrur: nature commuais, et pro-
s pria Huns. n



                                                                     

LlHiE "Il. 223grand bien pour moi, que mon âme, pour si peu,
éprouve un malaise; qu’elle tombe au-dessous
d’elle-mémé, humiliée, pleine de désirs, alfaissée

sur soi, consternée ? Que peux-tu trouver la qui ait
tant (l’attraits?

XLVI

Rien ne peutjamais arriver à un homme, qui ne
soit un événement humain 77; à un bœuf, qui ne
soit fait pour un bœuf; à une vigne, qui ne sort fait
pour une vigne; à une pierre, qui ne soit propre à
une pierre. S1 donc ce qui arrive à chacun, c’est ce
qui lui est habituel et ce qui est dans sa nature 73,
pourquoi te lâcher? La commune nature n’a rien
voulu te faire subir d’insupportable.

XLVII

Si quelque objet extérieur le chagrine, ce n’est
pas lur, c’est le jugement que tu portes sur lui qui
te trouble 79. Il ne tient qu’a toi d’ell’acer ce juge-
ment de ton âme 3°. Si c’est de ta disposition pro-
pre que tu te chagrines, qui t’empêche de rectifier
ton dessein ? De même enfin, s’il te fait peine de ne
pas accomplir quelque action qui te parait conter me
à la saine raison, pourquoi ne pas agir, plutôt que
de te peiner? -- Mais une force supérieure y fait

77 toyez passim, et Sénèque, Lvthe il.
75 ioytz parszm, et Sénèqu , Lettre 107.
79 ioyez plus haut, à 40 de ce livre.
5° le; ez liv. V, â 2, et plus haut le à 29 de ce livre Vil].

A!
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obstacle. m Ne te chagrine donc pas; laceuse de
ton inaction n’est pas en ta puissancer- Mais je ne
suis plus digne de vivre, si je n’accomplis cette
action. - Sors donc de la vie 81 avec calme, comme
meurt celui dont l’action a pu s’accomplir 32; et
montre-toi indulgent pour ceux qui t’ont fait ob-
stacle.

XLHII

Souviens-toi que ce qui commande en toi devient
inexpugnable, quand il se ramasse en lui-même 83,
qu’il se contente de soi 81, ne iaisantjamais que sa
volonté, même quand c’est sans raison qu’il résiste.

Que serascc donc quand il peitera son jugement sur
un objet après aveir pris conseil dola raison et pesé
les circonstances? C’est la ce qui fait une citadelle
d’une âme libre de passions; car l’homme n’a pas

d’asile plus sûr où il puisse plus tard se défendre
coutre les attaques. Ne pas voir cela, c’est igno-
rance; le voir, et ne pas se ictirer dans cet asile,
c’est se rendre infortuné.

ALIY

Ne te dis jamais iien a toi-même de p’us que ce

01 Voyez les Lelh es 70 et 9l de Sintque.
8* le texte vulgiire donne h disjonctive fi, qui ne fait pas de

sens. il l’autfi, Ct mine l’a remarqué Gatalrer, et comme le sup-
pose le latin de Sriiultz: ut is queque qur agi!

53 Voyez liv. Vil, â 28.
35 Sénèque, Lettre 87 : a Nuiiqnam ill’iJOl’ (si animiis qnam ubi

a aliéna seposuit, et fecit sibi pacem mini timendo, tout sibi di-
a vinas niliil coricuprscerido. n

W, ...: www-w W”
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que t’apprejnnent les impressions de les sens 35. On
t’annonce qu’un tel parle mal de toi. Vorlà ce qu’on

t’annonce; mais non pas que tu as été blessé. Je vois

que mon cardant est malade. Oui; mais je ne vois
pas qu’il y ait danger. C’est ainsi qu’il faut toujours

rester sur le premier rapport des sens, et ne iien y
ajouterintérieurement toi-même: alors il ne t’arri-
veia iien. Ou plutôt ajoutes-y quelque chose, mais en
homme qui a médité sur les accidents habituels du
aronde 3°.

L

Ce concombre est amer?jette-le! Il y a des ron-
ces daus le chemin? détourne toi l C’est tout ce qu’il

faut. Ne dis pas à ce sujet: Pourquoi ces choses-là
se trouvent-elles dans le monde 87? Car tu serais un
objet de risée pour l’homme versé dans la connais-

sance de la nature, comme tu en serais un pour le
menuisier et le cordonnier si tu lui reprochais de
laisser voir dans sa boutique les copeaux et les ro-
gnures de son travail. Et encore ces artisans ont-ils
un endroit où jeter ce rebut; au lieu que la nature
de l’univers n’a rien en dehors d’elle 83. Mais c’est

la ce qu’il faut admirer dans l’art de la nature: elle
qui s’est assigné a elle-même ses limites, elle trans-

forrne à son usage tout ce qui en elle semble cor-

55 Séntque, Lettre 78 t a Levis dolo. est, si niliil illi opime
a adjacent n a

3’ layez passim, et notamment liv. Vil, â 29.
57 ioyez liv. VI, â ’36.

83 Sénèque, Lettre 93 : a Omnia quia usquam erant clusit, et
a scipsamhui fluent tout. a

î

l3.

J.tu; 42s
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rompu, vieilli, inutile, et en forme des êtres nou-
v eaux, sans avoir besoin d’emprunter ailleurs aucune
matière, ni d’avoir un lieu où rejeter ce qui se
gâte. C’est assez, pour la nature, du lieu qu’elle oc-
cupe, de sa propre matière, de l’art qui est en elle.

LI

Quand tu agis, pornt de nonchalance. Quand tu
parles à quelqu’un, point d’agitation. Ne sois pas
déréglé dans tes pensées. Que ton âme ne sort ni
toujours sombre nÎÎOUJOlllS épanouie. i’e donne pas

ta vie tout entière au soin des atlaires. Ils tuent, ils
massacrent, ils maudissent. Qu’y a-t-il la qui empê-
che ton âme de rester pure, sage, modérée, juste ?
C’est comme si un passant blasphémait contre une
source d’eau limpide et douce: elle ne cesserait
point pour cela de faire jaillir un breuvage salu-
taire 59. Y jetât-il de la houe, du fumier, elle aurait
bientôt fait de le diSsipcr, de le laver, jamais elle
n’en serait souillée. Comment pourras-tu donc av orr
en toi une source intarissable, et non un puits crou-
pissant 9°? conquiers à chaque heure ta liberté, sois
bienveillant, simple et modeste.

LII

Celui qui ne sait pas ce qu’est le monde, ne sait
pas où il est. Celui qui ne sait pas pourqrior il est né,
ne sait ni ce qu’il est lui-même, ni ce qu’est le

59 VOjez Sé ièqiie, de L’envf , HI, 81. ’
9° Vorr la note 00, à li suite d s Pensées.

www-a
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monde. Manquer d’une de ces connaissances, c’est
ne pouvoir dire même pourquoi on est né. Qu’est-

ce donc aies jeux que celui qui fuit ou poursuit
les applaudissements des hommes, lesquels ne sa-
vent ni où ils sont, ni qui ils sont?

LIII

Tu veux être loué par un homme qui trois fois par
heure se maudit lui-même 9l i Tu veux plaire à un
homme qui ne se plait pas à lui-même l Se plait-on
à sor-meme quand on se repent de presque tout ce
qu’on fait?

LIV

Ne te contente pas désormais de respirer comme
tant d’autres l’air qui t’envrrorrne; mets aussi tes
pensées d’accord avec l’esprit qui env eloppc toutes

choses 93. Car la force intelligente n’est pas moins
répandue partout, ne pénètre pas moins dans ce qui
peut l’attirer, que ne fait l’air pour tout ce qui res-
pire 93.

LV

Pris en général, le vice ne nuit point au monde in;
pris chez un individu, il n’est pas un mal pour au-

" V0) ez liv. llI, â t. Horace avait dit:
[idem eaiem possunt horam durare propanier!

9! Vryez passrm, et notamment liv. IX, â l.
93 Voyez liv IV, à 40.
in VOjez liv. i, ê 35.



                                                                     

228 thRE H".tu" 95. Il ne nuit qu’a un ûlle doué de la faculté de
s’en délivrer des l’instant où il le voudra.

LV1

La volonté d’un autre m’est aussiindliférente que

son souffle et son corps. Car, bien que la nature
nous ait faits p’llthllllèlCannt les uns pour les
aunes 96, cependant l’âme de chacun de nous a son
domaine propre. Autrement, le vice d’un autre se-
rait mon pxopre floc 97; ce que Dieu n’a pas
tOlllll 98, afin qu’il ne fût pas au pouvoir d’un autre

de me rendre malheureux 99.

LVlI

Le soleil semble se repandre, et en effet se ré-
pand partout; mais pouxlantil ne s’épuise pas 10°.
Cette effusion, c est une extension. ’Axrîvsç, le nom
grec de ses ra) ons, vient du mot Êxreivecûw, s’cten-
du: 101. Vois ce que c’est qu’un1a3 on, quand la lu-
mière du SOlCll pénètre à nos yeux par uneousertmc
ÔthltC dans un appaitement obscur. Il s’allonge en
ligne droite, puis s’applique, pour ainsi dire, contre
le solide quelconque qui s’oppose à son passage et
forme une haiiièic au devant de l’air qu’il pourrait

95 Voir la note PP, à insulte des Pensées.
9° Voyez un peu plus bas, ê 59.
97 V0)cz plus haut, ê .50.
93V05ez l1v.Il,âll.
99 Séntque. Lelhe 70 : a Bono loco res humanæ sant, quod
mmo nisi Vlth suc miser est. n
10° layez la Lclhe il de SLIqullO
1°! l’on la note QQ, à la SUltG des Pensées.



                                                                     

Llth un. 9.29éclairer plus loin; la, Il s’arrête, sans gli5ser, sans
tomber. C’est ainsi que ton âme doit se verser, s’é-

paneher au dehors. Jamais d’épuisement, mais serr-
lement une extension; point de violence, point d’a-
battement, quand des obstacles l’entrarcnt 109;
qu’elle ne tombe pas, qu’elle s’arrête, qu’elle éclaire

ce qui peut recevoir sa lumière. On se privera soi-
meme de cette lumière quand on négligera de s’en
laisser pénétrer.

LV111

Graindre la mort, c’est craindre ou d’être privé

de tout sentiment, ou de sentir d’une autre sorte.
Mais, situ es privé de sentiment, tu ne sentiras plus
aucun mal; et si tu éprouves des sensations d’une
autre ser te, tu seras un autre être, et tu ne cesseras
pas de vivre.

LIX

Les hommes sont faits les uns pour les autres l03:
corrige-les donc, ou supporte-les W.

LX

Autre est le mouvement d’une flèche, autre lemou
rement de l’esprit: l’esprit, même alors qu’il prend

ses précautions, qu’il considère les objets en tous
sens, n’en marche pas moins droit et à son but u’5.

m V0) oz la Laure 92 de Sénèque
103 tarez plus haut, à 56, et Irv. ll,â l.
w” togezlrv. V, â 28, et liv. V1, à 25.
"5 Voyez passrm, et notamment liv. Vll,â 55.
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LXl

Pénétre dans l’âme de chacun; mais permets aux
autres de pénétrer aussi dans ton âme ’06.

105 Épictète dit qu’on dort se communiquer ses pensées l’un à
l’autre, en farsant profiter autrui de ce q r’rl y a de bon en nous,
et en rejetant ce qur est répréhensible chez autrui. harâuaûé
po.) «ce ôôyparoz, ôeîëôv par tu au. Cette phrase d’Éprctète est le

commentaire de la pensée de Marc-Aurèle.
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l

Celui qui commet l’injustice est un impie. En
elfet, la nature de l’univers avant organisé les êtres
raisonnables les uns pour les autres i, afin qu’rls se
prêtent, suivant le mérrte de chacun, un mutuel se-
cours, et qu’ils ne se nursent jamais, celui qui trans-
gresse la volonté de la nature commet évrdemnrent
une impiété envers la plus ancienne des déesses 2.
Mentir, c’est aussi commettre une impiété envers la
même déesse; car la nature de l’univers est la na-
ture de tous les êtres: par conséquent,les êtres ont
tous un lien de parenté entre un. Ce n’est pas tout:
on l’appelle encore vérité, et elle est la première
cause (le tout ce qui porte le caractère du vrai. Par
conséquent, mentrr sciemment c’est être impie, en

a rom nous 1,0tliv. v,gso. ”
l topez Irv. W, 523.
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tant qrr’rl est impie de tromper. Mentir involontai-
rement, c’est l’être encore, en tant qu’on se met en
désaccord avec la nature de l’univers, et en tarrtqu’on

trouble l’ordre du monde en combattant contre la
nature du monde En effet, on cornbatcontre elle
quand on se p01 le, même contre son propre gré, à ce
qui est contrarie à la vérité; car la nature nous
avait doués d’un penchant à la vérité : nous avons

neglrgé ce penchant, et rl ne nous est plus possrble
de distinguer le faux du vrai. C’estaussr une rur-
prété de courir après les voluptés comme après des

biens, et de fuir les soulfrarrccs comme des maux J;
car il est inévitable qu’un homme dans ce cas n’a-

dresse pas des reproches fréquents à la commune
nature, de faire un inique partage aux méchants et
aux gens de bien t, vu que souvent les méchants
vivent dans les plaisirs et possèdent ce qui peut les
procurer, tandis que les gens de bien sont dans la
peine etnerencontrent que des causes de souffrance.
En outre, celui qui craintles souffrances, craindra un
jour quelqu’une des choses qui doivent arriver dans
le monde ; et c’est la déjà une rmpiété. Et celui qui

court après les plaisirs ne s’abstiendra pas de corn-
mettre l’injustice ; etlà, l’impiété est manifeste. Or,

il faut, dans les choses où la nature se montre rn-
différente 5 (car, si elle n’y était pas indrffér ente, elle

n’agirait pas en des sens opposés); Il faut, (lis-Je,

3 Sénèque, Lettre 74 z u Si banc opinionem receper-r5, aquuid
a borrrrnr esse præter lronestum, natta non vlrtus laborabrt.
a Nulle entm obtrnerl poterit, si quldquam extra se resperrcrrt. n

t Notez Irv. ".3310 et 40.
5 toycz liv. ll,â Il.
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thRE N. 233pour tous ces objets, que ceux qui veulent se con-
former à la nature partagent son dessein et ne
penchent ni d’un côté ni d’un autre. Quiconque
n’accepte pas indrfféremment la douleur et le plai-
sir, la mort et la vie, la gloire et l’rgnominie, toutes
choses dont la nature use indrftéremment, celui-là
est, sans nul doute, un impie. Je dis que la com-
mune nature en use indifféremment;j’entends par
ra qu’elles arrivent sans distinction aux êtres qui
narSsent en vertu de la suite (les choses, et dont la
rraiSsance est l’effet d’un antrque dessein de la Pro-
vrdcnce 6, alors qu’au commencement elle conçut
le plan de l’ordre universel, soumrt à certarnes lors
la production des êtres, et elroisrt les ger mes de tent
ce que nous v0) ons subsister, changer, se succéder
arnsr.

Il

ll serart d’un bourrue plus parfait de sortir du
rnrlreu des hommes, pur de tout mensonge, de toute
drssimrrlation, de tout luxe et de tout faste. Mais a
mourir plein de dégoût pour ces vices, la nav igatron
est heureuse encore 7. Veux-tu donc croupir dans
le mal, et l’expérience ne t’a-t-elle pas persuadé
encore de t’arracher à cette peste ? Car la corruption
de l’âme est peste, bren plus que telle intempérie,
tel changement dans l’air qui nous environne. Ceci

6 invez liv. 811.575.
7 Le texte drt, Irr deuxième natrrlatron, 6:5repo; 7096;. C’est

quand le vent rr’ttait ni favorable ni corrrrrirc et qu’on rrrarclr rrt
à farde d s rames On appelvrt r ramure navrgalun celle qur se
faisan vent en poupe et vorles déployées.
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est une peste pour les animaux en tant qu’animarrx:
l’autre en est une pour les hommes en tant qu’ils
sont hommes.

Il!

Ne méprise point la mort, mais accepte-la avec
résignation, comme une des choses que veut la na-
ture 3. Qu’est-ce que passer de l’enfance à la jeu-

nesse, et vieillir, et grandir, et se trouver homme
fait; pousser des dents, de la barbe, des cheveux
blancs; engendrer des enfants, en porter dans son
sein, en mettre au monde; et toutes ces autres
œuvres de la nature, que comporte chacune des
saisons de ra vie?L’actien qui nous dissoudra n’est
pas d’autre sorte. Il est donc dans le caractère d’un

homme sage de ne montrer pour la mort ni mépris,
ni répugnance, ni dédain 9, mais de l’attendre
comme une des fonctions de la nature. De même
que tu attends le jour où viendra au monde l’enfant
que ta femme porte dans son sein, de même dois-tu
recevoir l’heure où ton âme se débarrassera de
cette enveloppe 1°. Si tu veux encore un précepte.
une maxime populaire, propre à toucher ton cœur,
à te faire envisager la mort avec un calme profond,
considère ce que sont les choses qui tombent sens
nos sens, et dont tu vas être délrvré, et avec quelles
mœurs ton âme ne sera plus confondue. Cen’est pas
qu’rl faille le moins du monde se tâcher contre les

3 Ve) ez passim, et notamment lrv. il, ê 3.
9 lovez Irv. llI, à 7.
’° Séneque, dans la Lettre 102, développe la comparaison.

----.---m
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"tilt! H. 235méchants: il faut prendre soin d’errx et les sup-
porter avec douceur. Souviens-toi néanmoins que
ce ne sont pas des bourrues imbus des mêmes prin-
cipes que toi que tu auras à quitter il; car c’est n
la seule chesc, s’il y en a une, qui pourrait nous
faire revenir et nous retenir dans la vie : c’est s’il
nous était accordé de vivre avec des hommes atta-
chés aux mêmes maximes que nous. Mais tu vois
aujourd’hui combien il t’est fâcheux de vivre avec

des hommes dont tu partages si peu les sentiments,
puisque tu dis r Viens au plus vite, ô mort! de pour
qu’à la fin je ne m’orrblrc moi-même.

Il!

Celui qui pèche, pèche coutrelui-même i9. L’in-
justice commise retombe sur son auteur. puisqu’il
se rend méchant lui-même t3.

V

Souvent ou commet l’injustrce sans rien faire; ce
n’est pas l’action seule qui est injuste u.

V1

Qu’rl te suffise d’avoir présentement une claire

il V03 oz passim, et notamment liv. 1V, â 50.
i! V0) cz liv. V, 53’ 25 et 35
13 C’est une pensée de Chrysippe, comme on le voîtdans le livre

de Plutarque contre les :tolcrens.
*’ Ceci rappelle le vers de Sénèque, dans les Troyermes:

Qur non relut peccare, quum possrt,Jubet.
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936 LIVRE W.
notion de la chose; d’accomplir présentement une
action utile à la société; d’être diSpOsé présente-

ment du fond du coeur à te résigner [r tout ce que
voudra t’envoyer la cause universelle".

vrr

Il faut effacer les impressions de nos sens "3; ar-
rêter notre emportement; éteindre notre désir;
être le maître de notre aure.

vrrr

Une seule et même âme a été distribuée entre les

animaux sans raison l7’; une seule et ruêrue âme
intelligente a été partagée entre les animaux raison-
nables; de même qu’il n’y a qu’une même terre

pour toutes les choses terrestres, et que c’est la
même lumière que nous voyons i3, le même air que

nous respirons t9, tous tant que nous sommes
d’êtres voyants et doués de vie.

1X

Tous les êtres qui ont entre eux quelque chose de
commun tendent à s’unir aux êtres de leur espèce.
Tout objet terrestre se porte vers la terre: torrtohjet

15 Le texte du seulement ta cause; mais c’est la cause par
excellence

16 Voyez Irv. Vil, ê 29.
i7 Voyez lrv 1V, fiât, 29 et 46.
13 Voyez lrv. XILâ 30
19 Voyez lrv Vil], â se.
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humide se réunit à ce qui est humide; l’air se joint
à l’air: pour les tenir séparés il faut quelque chose,

quelque force. Le feu monte en haut, à cause du feu
élémentarrc; tout feu ici-bas est tellement disposé
às’y joindre par l’embrasement, que même toute
matière, pour peu qu’elle soit sèche, est facile a
enflammer, parce qu’il reste, mélangée en elle, une
quantité moindre de ce qui empêche l’action du
feu. Par conséquent, tout ce qui participe de la
nature intellectuelle se porte avec la même force,
ctbien ruieux encore, vers ce qui est dola même es-
pèce. Car plus un être l’emporte sur les autres, plus
il est disposé à se réunir à son semblable. Pour ne
pas aller bien loin, ne tronve-t-on pas, parmi les
êtres sans raison, des essaims d’abeilles, des trou-
peaux, des éducations d’enfants, et, pour ainsi dire,
des amours 20? Car il y a la déjà des âmes. Mais le
peuclraut pour la société se trouve plus marqué
dans les êtres plus parfaits, moins marqué dans
les plantes, dans les pierres, dans le bois. Chez les
animaux raisonnables, il y a des gouvernements, des
amitiés, des familles, des confédérations, et, pendant

la guerre, des capitulations et des trêves. Entre les
êtres plus parfaits encore, ou peut, que] que soit
leur éloignement, distinguer une sorte d’union :
vois les astres. De même l’aspiration vers l’être su-
périeur peut, même entre des êtres éloignés l’un de

l’autre, former un lieu de mutuelle affection. Gon-
sidère ce qui se passe présentement. Seuls, les
êtres intelligents ont oublié aujourd’hui cette mu-

" torr la note RE, à la suite des Pensées.



                                                                     

338 [IVRE lit.tthiiO affection, cette communauté; à peine aper-
çoit-ou un exemple de ce concours. Cependant les
hommes ont beau fuir, ils sont arrêtés; la nature
est la plus forte. Tu verras ce que je te dis, si tu y
prends garde. Oui, on trouverait plutôt un corps
terrestre sans rapport avec aucun autre objet ter-
restre, qu’un homme ayant rompu tout commerce
avec un autre homme.

X

Tout porte son fruit il, et l’homme, et Dieu, et le
monde; et chaque chose le porte en sa saison
propre. L’usage n’applique proprement le mot fruit
qu’à la vigne et aux autres choses de ce genre; mais
n’rmporte. La raison ason fruit, et pour tous et
pour chacun; et de ce fruit en naissent d’autres de
même nature que la raison 29.

XI

Si tule peux, corrige-les 23: dans le cas contraire,
souviens-toi que c’est pour l’exercer envers eux que
t’a été donnée la bienverllauce. Les dieux eux-
mêmes sont bienveillants pour ces êtres 24; ils les
ardtnt, tant leur bonté est grande, à acquérir santé,
richesse, gloire. Il t’est permis de faire comme les
dieux; ou dis-moi qui t’en empêche.

D

il Voyez res développements dans Sénèque, Lettres 95 et 103.
I3 Voyez lrv. VIll, 519.
13 Voyez liv XI], â l.
H Voyez passim, et notamment lrv. V, ë 28
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Xi!

Traiaille, non comme un misérable, ni dans le
but de te faire plaindre ou admirer 25. N’aie jamais
qu’un but unique, régler ton mouvement et ton re-
pos conformément au bien dola société.

X11!

Aujourd’hui je me suis échappé de tous les em-
barras qui m’entouraient 9°, ou plutôt j’ai jeté de-

hors tous ces embarras 97, car ils n’étaient point
dehors, mais en moi, dans mes opinions 98.

XlV

Tous ces objets nous sont familiers par l’eti’et de
l’usage 99; leur durée n’est que d’un jour 3°, leur

matière n’est que pourriture 31 : tout est aujourd’hui

comme tout était du temps de ceux que nous avons
ensevelis.

KV

Les objets subsistent hors de notre enceinte 3°,
renfermés en eux, ne sachant rien sur eux»mêmes,

15 l a) ez hv. VIL 568.
25 Vojez. 11v. I, ê 7, les préceptes de Rusticus.
’7 V03 ez liv. l, êâ l2 et 15, lesleçons d’Alexandre etde Maxlmus.

13 Voyez passmz, et notamment 11v. V, à 2.
’9 V03ez 11v. HI, â 16.

3°lcyezlîv. 1V, ê H.

31 logez passant. c’est un lieu commun de la doctrine.
5’ Même observation.
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et n’en disant rien. Qu’est-ce donc qui prononce
sur eux ? c’est la raison, notre guide 33.

KV!

Ce n’est pas dans ce qu’il éprouve, mais dans ce
qu’il fait, que consiste le bien et le mal de l’être rai-
sonnable et né pour la société; comme aussi la lertu
et le vice, chez lui, consistent non dans la passion,
mais dans l’action 3*.

XVII

Il n’y a, pour la pierre lancée en haut, aucun mal
à retomber, aucun bien à monter 35.

XYIII

Pénetre au fond de leurs âmes 3°, et tu verras
quels juges tu crains, et quels juges ils sont pour
eux-mêmes 37.

XIX

Tout change 33. Toi-même tu es soumis à une
perpétuelle altération, à une sorte de corruption 39;
et, comme toi, le monde tout entier W.

3° Vajez 11v. 1V,â 3, et liv. V, ê l9.
3l Voyez 11v. 1V, â 39.
85 Voyez llv. Vlll.â l2.
85 layez lw. VIH, â 20.
37 layez 11v. 1V, â 38, et 11v. lll, à 35.
35 layez passzm. C’est un heu commun de la doctrine.
39 Meme observation.
W layez plus bas le ê 21 de cehvre.
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hY

Laissons la faute d’autrui la où elle est il.

XXI

La cessation d’une action, le repos. et, pour ainsi
dire, la mort d’un désir, d’une opinion, n’a rien en

soi de mal le. Passe maintenant à l’idée des ages de
la lie, l’enfance, l’adolescence, la jeunesse, la vieil-
lesse: tout changement de l’una l’autre est une mort.

Y a-t-il rien la de terrible? Songe maintenant au
temps de ta vie que tu as passé sans ton aïeul, puis
sous ta mère, puis sous ton père. A toutes les autres
vicissitudes, à tousles changements, à toutes les ces-
sations d’état, demande-toi a toi-même: Y a-t-il
rien la de terrible? Il en est donc encore de même
pour la cessation, le repas, le changement, qui
ailectera ta vie tout entière i3.

XXII

Réfléchis promptement à l’âme qui est ton guide,

ac elle de l’univers, à celle de cet homme : à la
tienne, pour rendre ton intelligence amie de la jus-
tice il; à cette de l’univers, afin de te souvenir de
quoi tu es une partie l5; à cette de cet homme, afin

î

il loyezliv.1V, â 3.
l! l’a) ez plus bas le â 38 de ce livre.
t3 layez liv. XII, ê 23.
et Sénèque, Lettre 30: a Si timenda mais est, semper timenda

a est. Quad enim tempus mort: exemptum est? a
55 Voyez 11v. VlI,ê 15,ct lm VIH, ê 51.

il;



                                                                     

951 LllllE 1V.que tu saches s’il y a ou en lui ignorance ou dessein
réfléchi, et qu’en même temps tu songes qu’il est

ton paient W.

.XUII

De même que tu es un complément du système
social, de même chacune de tes actions sert de com-
plément à la vie sociale. Toute action de toi qui ne
se rapporte pas, soitimmédiatcment, soit de loin, à
la fin commune t7, met le désordre dans ta vie, lui
ôte son unité : c’est te rendre factions: 45, comme,
chez un peuple, on l’est à lampre l’accord qui existe

entre les citoyens.

XYIV

Des querelles et des jeux d’enfants, et des âmes
poxtant des cadavres i9! un commentaire manifeste
de l’ÉlOCdtÎOD des morts 5° l

XXV

Regarde la qualité du principe formel, et consi-
deieolc, abstraction faite du principe matériel 51;
détermine ensuite le plus long temps pendant lequel
l’objet marqué de cette qualité particulière est des-
tiné a durer.

la l’oin7 rhum. C’est un heu commun de la doctrine.
b7 mine observation.
lBDc même ncore.
A9 loyu in 11. g ne, et liv. 1v. s29.
5° layez liv 1V, ê 35. Le mot Newton; indique qu’il s’agit

du Xl° chaut d l’Odyssee.
51 Voyezpamm. Cette métaphysxque faisaitle [and du stoïcnsme.



                                                                     

"A

LIlRE IX. 843
XVVI

Tu as éprouvé mille peines pour ne pas t’être
contenté de faire faire à ton âme ce qu’exige sa
constitution 53. Mais c’en est assez t

XXVII

Si les autres te critiquent, ou te baissent, ou
poussent contre toi quelques clameurs, entre dans
leur âme, pénètre jusqu’au fond, et vois ce qn’rls

sont. Tu verras que tu n’as pas à te tourmenter pour
leur faire prendre de toi je ne sais quelle opinion 53.
Pourtant il faut leur vouloir du bien 5* z la nature
vous a faits amis 55. Les dieux cuir-mêmes viennent
par tous les moy eus à leur secours 56, parles songes,
les oracles 5’, et pour leur faire avoir précisément
les biens qui sont l’objet de leurs soins.

Àbllll

Les mouvements du monde en haut, en bas, sont
des cercles toujours les mêmes, recommençant de
siècle en srèle 53. D’ailleurs, ou la pensée de l’uni-

vers s’occupe de chaque être en particulier 59, au-

5î layez lrv 1V, ê, 2l, et ailleurs
53 Voyez les développements de Sénèque, Lettres 20 et 27.
55 Voyez liv. Il! â t,et liv. lill,â 53.
55 Voyez hv ll, â il, et 11v. Vll, ê 22.
55 layez liv. XI, 59.
57 loy ez plus haut le ê Il de ce livre.
53 lryez pomma Cetterdéc revient sans cesse chez les stoïciens.
59 Meule observation; voyez notamment liv. ll,ê Il.



                                                                     

2H Lllltl Il.quel cas tu n’as qu’a recevoir l’effet de son impulsion;

ou elle a une fois imprimé le mouvement, et toutle
1’0le arrive par une conséquence de ce mouvement,
ce qui met (lamies choses une sorte d’unité 6°; ou il
n’y a que des atomes, des corps indivisibles. En un
mot, si Dieu existe, toutestbien 6l; si tout va au ha-
sard, toi, du moins, n’agis point au hasard". Bien-
tôt la terre nous couvrira tous 63, puis elle-même
elle changera; et les objets de cette transformation
changeront eux-méme» a l’infini M; et ces autres ob-
jets à l’infini encore. Car, si l’on réfléchitàces flots

de changements, de vicissitudes, et à leur rapidité,
on méprisera tout ce qui est mortel.

XXIX

La cause universelle est un torrent, et qui en-
traîne toutes choses 65. Qu’ils ont peu de valeureux-
mèmes, ces chétifs politiques qui prétendent régler

les affaires sur les maximes de la philosophie! Ce
sont de vrais enfants. Homme, que veux-tu? fais ce
que réclame présentement la nature 6°. Entreprends,
si tu peux, la chose, et n’eïamine pas si quelqu’un
doitle savoir 57. N’espère pas qu’il y ait jamais une

5° Voyez liv. Vl, ë 36, et liv VII, â 75.
61 lorr la note SS, à la suite des Pensées.
63 Voyez liv. Il, ê il.
03 Voyez liv. Vl, â H.
35 layez liv. l’l, â 59.
65 Horace avait dit :

... Perpetuus nulli datur usas, et barrel
Hæredem alterius, velut unda supervenil undnm.

66 Voyez passim, et notamment liv. Il, â Il.
W Voyez liv. Vl, ê 2.
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Llllili 1V. 2&5république de Platon. Qu’il te suffise d’améliorer

quelque peu les choses, et ne regarde pas ce résultat
comme un succès sans importance 63. Qui pourrait
en effet changer les deSserns des hommes? Et, sans
ce changement dans leurs pensées, qu’aurais-tu au-
tre chosa que des esclaves gémissants sans le joug,
des gens qui n’auraient qu’une persuasion hypocrite?

Va donc, et parle-moi encore d’Alcxandre, de Phi-
lippe, dc Démétrius de Phalère. Peu m’importe s’ils

ont connu ou non ce que réclamait la commune na-
ture, et s’ils se sont mis eux-mêmes sous la disci-
pline. S’ils n’ontjoué qu’un rôle d’acteurstragiques,

personne ne m’a condamné a les imiter 59. L’œuvre

de la philosophie est chose simple et modeste; ne
m’entraîne donc point dans une gravité affectée.

XXX

Contemple d’un lieu élevé ces troupeaux innom-
brables, ces mille cérémonies religieuses, toutes ces
navigations pendant la tempête ou le calme, cette
diversité d’êtres qui naissent, qui vivent ensemble,
qui s’en vont 7°. Réfléchis à ceux qui ont vécujadis

sans d’autres maîtres, a ceux qui vivront après toi, à

ceux qui vivent aujourd’hui chez les nations bar-
bares. Combien qui ne connaissent pas même ton
nom"! combien qui bientôt l’oublierant"! com-

63 Sénèque, Lettre 113: a Ilrhrl ad rem pertinet, quem multi
a œquîtatem tuam naverlnt. a

69 Voyez hv. V, 5 9
7° loyezliv. VLS 36, etlrv. lll,â 58.
71 layezliv. Vll, ê 58.
7’ layez liv. 1V, â 3, et hv. VIIl,â 2l.

Il.



                                                                     

846 LllllE K.bien enfin, qui peut-être aujourd’hui te donnent des
louanges, et qui tc blâmeront dans quelques in-
slants73l Oui, la renommée ne mérite nullement
nos sorns, ni la gloire, ni aucune chose au mande.

XVVI

Tranquillité d’âme dans les choses qui- provien-
nent de la cause extérieure 7’; justice dans les ac-
tions dont tu es toi-même la cause: je veux dire que
tout désir, toute action ne doit avoir d’autre but que
le bien de la société 75; car c’est la ce qui est con-
forme à ta nature.

XXXII

Tu peux te débarrasser de bien des choses qui te
jettent dans le trouble, et qui n’ont d’autre réalité
que l’opinion que tu t’en formes 7°. Tu te trouveras

amplementaularge, sr tuembrasses d’un seul regard
l’univers tout entrer 77; si tu lofais l’idée dola durée

éternelle; du changement rapide que subit chaque
êtredans ses parties; du peu de temps qui sépare la
naissance des êtres de leur dissolution; du temps
immense qui a précédé leur naissance 73, et du
temps infini qui suivra leur dissolution.

73 Voyez lrv. lit, â 10, et lrv ",5 l9.
75loyez11v 1V, â 3
75 loytzpassrm,et notamment lrv Vil, b, 51.
75 lierne observation
77 Voyez lrv Vlll, 5â il) et il.
73 layez Sénèque, Lelhe il.



                                                                     

LllRE 1X. 257
XXlillI

Tout ce que tu vois s’altérera bient0t79; et ceux
qui voient cette altération seront bientôt détruits à
leur tour. Celui qui meurt arrivé aux dernières li-
mites de la vie ne sera pas plus avancé que celui
qu’enlève une mort prématurée 8°.

XXXlV

Voila clonales pensées qui les guident! voila l’ob-
jet de leurs souhaits l varia pourquoi ils nous aiment,
ils nous honorent! Habitue-toi à considérer leurs
âmes dépouillées de tout vêtement 81. Ils s’imaginent

nuire par leur blâme, servir par leurs louanges:
quelle vanité!

XXXV

La perle de la vie n’est rien qu’un échange 83. C’est

là ce qu’aime la nature de l’univers, qui fait tout
avec tant de sagesse 83; qui, depuis l’éternité, suit le
même plan, et qui produira à l’infini des êtres de
même sorte qu’aujourd’hui. Que dis-tu donc? Tu dis
que touta été, que tout sera toujours mal ; que par-
mi tant de dieux on n’a pu jamais trouver une purs-

7° Voyezllv 1V,ââ3 et 50.
5° layez Sénèque, Lettre Il.
31 Voyez Sénèque, Lettres 49 et 99.
3’ loy ez p’ 31m, et notamment liv. Il, ê 12.
83 Stnèque, Lettre il : a Quidquid est,non ont; nec perrbrt,

a nec dissolvetur. Nobis solvi, perrre est. Proxrma erum intue-
u mur : ad ulterrora non persprcrt mens liches. n
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sauce qui corrigeât ce désordre, et que le mande a
été condamné à subir des malheurs sans fin.

Àlel

La matière de chaque objet n’est que pourri-
turc 8l: de l’eau, de lapoussrère, des os, dola puan-
teur35. Les marbres sont des calus de la terre; l’or,
l’argent, un sédiment 3°; nos vêtements, du par! de

botes 87; la pourpre, du sang : il en est de même de
toutes choses. Même le souffle qui fart notre vie
n’est pas d’autre nature, et passe d’un être dans un

autrcss.

XKXVII

Assez de vie misérable, de lamentations, de gri-
maces ridiculeleu’est-ce qui te trouble? qu’y a-t-il
de nouveau dans les choscs39? pourquoi te rncts-tu
hors de toi-mémo? La forme! considère sa nature.
La matière! considère sa nature. En dehors de la
forme et de la matière, il n’y arren.’1’.lchc donc enfin

de montrer aux dieux un cœur plus simple, plus
vertueux. C’estla même chose de contempler ce qui
se passe, pendant cent années ou pendant trois ans9°.

3’» layez t v. Il], â t.

85 Voyez plus haut le â li de ce livre.
5° layes liv. Vlll,â 31.
87 Voyez Séutque. Lettres 90 et 92.
83 layez lrv. ll, â 15. Ce passage se fait, suivant les stolcrens,

connue tousles autres chang ments, par les transformations que
srrbrssent les éléments dont le sauftle lui-même est composé.

8° Voyez pnsrtm, et notamment hv. 1V. ê 46.
9° Voyez liv. lll,â l.
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xxxvni

i
S’il a péché, c’est en lui qu’est le mal"; mais

peut-être n’a-t-il pas péché.

XXXIX

Ou tout provient d’une seule sourceintelligente 9’

et affecte toutes choses comme un seul corps 93,
et il ne faut pas que la partie se plaigne de ce qui
arrive au tout; ou bien il n’y a que des atomes,
qu’un mélange, une dissipation fortuite des choses.
Pourquoi donc te troubler? Dis à tan âme 9’ : Tu es

morte; tu n’es que corruption, dissimulation; tu
n’as qu’un orgueil féroce; tu ne songes, comme les
brutes, qu’à satisfaire tes appétits et ta faim.

XL

Ou les dieux ne peuvent rien, ou ils peuvent quel-
que chose. S’ils ne peuvent rien, pourquoi les pries-
tu? S’ils peuvent quelque chose, pourquoi ne les
pries-tu pas de te délivrer de cette crainte, de ce dé-
sir, de cette douleur que tu sans en toi à propos de
certains objets, plutôtque de demander qu’ils t’ac-
cordcnt ceci,qu’rls éloignent cela? Car enfin, si les
dieux peuvent venir au secours des hommes, ils peu-
vent bien les aider en cela. Mais peut-être tu diras :

9l Voyez passzm, et notamment hv. ll,â 2.5.
93 Voyez liv. IV, ââ é et 20.
9’ Voyez liv. Vl, à 36.

9l Voyez lrv. 1V, s t0, et hv. V, à 8.

pl1K



                                                                     

250 LllllE Il.Les dieux ont mis cela en mon pouvoir95. Eh bien
donc, ne vaut-il pas mieux user avec une entrera li-
berté de ce qui est en ta puissance 95, que de te trau-
hler comme un esclave, comme un être vil, pour des
choses qui ne dépendent pas de toi? Mais qui t’a dit
que les dieux ne nous portent pas secours même
pour les choses qur dépendent de nous 97? Mets-toi
donc ales prier de cette manière, et tu verras. Celui-
la fait cette prière : 0h! que j’obtienne les faveurs
de cette femme! Toi, prie au contraire: 0h! queje
ne désire jamais d’obtenir les faveurs de cette
femme! Un autre dit: I’uissé-je me défaire de cela!
Toi, demande le moy en de n’avoir pas besoin de t’en
défaire. Un autre : I’uissé je ne pas perdre mon eu-

fant! Toi, demande de ne pas craindre de le perdre.
Tourne en un mot de ce côté toutes tes prières; et
vois ensuite ce qui arrivera 93.

XLI

Épicure dit: «Quand j’étais malade, je ne m’entra-

tr tenais avec personne des souffrances de mon corps.
a Jaruars, dit-il, je n’en parlais à ceux qui venaient
a me v rsiter. Toujoursjc discutais sur mon sujet ha-
« bituel, la nature des choses. Je cherchais à voir
a comment la pensée, bien qu’en communication
a avec ces sortes de mouvements qui affectent le
a corps, peut être exempte de trouble, en sernain-

95 Voir la note TT,àla suite des I’nzsc’et.
le loyrz liv Il, ê Il.
97 layez Fpictete, Dmert , Il, l6
93 loy cz hprctète, Drsse) 1., l, 9.



                                                                     

Lilith N. 25!a tenant dans lajouissancc du bien qui lui est propre.
(r Je ne donnais pas, dit-il encore, une occasion aux
a in decii.s de s’enorgueillir par l’idée de l’impor-

(r tance de Mors secours. Ma vie, même alors, était
a heureuse cttranquille.» Imite donc Épicure: dans
la maladie si tu es malade, dans tous les accidents de
la v re; car il ne fautjamais défaillir à la philOSOphie,
quelques circonstances qui adviennent, ni partager
les sottises des ignorants et de ceux qui ne connais-
sent pas la nature des choses (précepte commun à
toutes les sectes des philosophes); il faut uniquement
s’occuper de la tache présente 9°, et du bon usage
de l’instrument avec lequel on l’accomplit.

XLII

Dès que quelqu’un t’a ott’cnsé par son impudence,

demande-toi aussitôt litai-môme : Peut-il n’y avair
pas des impudents dans le inonde? Cela ne saurait
être 10°. Ve demande donc pas l’impossible; car cet
homme est un de ces impudents qui doivent néces-
sairement exister dans le monde. Fais encore la
même réflexion à propos du fourbe, du traître, de
tout autre vicieux. En te rappelant qu’il est impos-
sible que l’espèce de ces gens n’existe pas, tu dev ion-

dras plus bienveillant pour chacun d’eux en particu-
lier. Une chose bien utile encore, c’est de songer a
l’instant même à la vertu que la nature a donnée a
l’homme contre ce péchém; car elle adonné, comme

99 layez Epicttte, Dissert., Il, 18.
1°° layez passim, et notamment liv. XI, à!
1°! layez liv. Yl, ê 41,8tllv. VIIl,ê 15.
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antidotccontrc l’ingratitude, iadouceur, ettelleautre
vertu contre tel autre vice. Après tout, il est en
ton pouvoir de redresser par tes leçons celui qui a
quitté la bonne voie 102; car toute faute est une dé-
viation du but qu’on se propose, une aberration vé-
ritable. Quel tort t’a donc été causé? Tu ne saurais

trouver qu’aucun de ceux contre lesquels tu t’irrites
ait rien fait qui dût rendre ton âme pire qu’elle n’é-

tait: ar, c’est la que éside pour toi le vrai mal etce
quipeut te nuire. Qu’y a-t il de mauvais ou d’étrange
qu’un ignorant fasse ce qui est œuvre d’ignorant 103’?

Vois si tu ne devrais pas plutôt t’accuser toi-mémo de
ne pas t’être attendu aux fautes qu’il devait com-
mettre 10’. La raison devait te faire présumer que vrai-

semblablement il ferait la faute i e’estpour l’avoir
oublié que tu t’étonncs qu’il l’ait commise. Surtout

quand tu adresses tes reproches à un traître, à un in-
grat, reviens surtoi-inôme :évidemment c’est ta
faute d’avoir compté que cet homme, avec un tel ca-
ractère. garderait sa parole, ou d’avoir en, en ren-
dant un service, antre chose que le service en vue, et
de n’avoir point goûté, à faire l’action même, tout le

fruit qui devait t’en revenir ’03. Que demandes-tu da-

m Voyez Epictète, Manuel, â 9.
W3 Ceci rappelle le mot de Térence t

atrium sera, impudenler mulier si facit ineretrix

m Sénèque, de Ira, il, 31 . a Turpissinnm aiebat Fables im-
a peratori excmalionem «sa :Non putavi. Ego turpissimam lio-
.. mini pute. Omnia pala, expecta. Etiam in bonis moribiis ali-
u quid instit asperius. Semper futurum aliquid quad te attendu,
u evistima. a

10a laya ill’. Hi, â 13



                                                                     

LllRE R. 253vantage en faisant du bien aux hommes? Ne te suffit-
il pas d’avoir fait quelque chose de conforme a ta na-
ture; et veux-tu en être récompensé? C’est comme si
l’oeil demandait un salait e parce qu’il v oit, cules pieds

parce qu’ils marchent. Car, de même que ces par tics
du corps ontété laites dans un certain but, et qu’en
faisant la fonction qu’exigelcur structure elles font
ce qui leur est propre, de même l’homme, né pour
faire le bien, ne fait, quand il rend un service, quand
il vient au secours des autres dans des choses qui en
elles-mômes ne sont rien, que ce que comporte son
organisation; et il a atteintsm objet.
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I

O mon âme i seras-tu, quelquejour enfin, bonne,
simple, toujours la même, et toute nue, plus visible
à l’œil que le corps qui t’envelappc? Goûteras-tu

enfin le bonheur d’aimer, de chérir les hommes?
Seins-tu unjour enfin asse! riche de toi-môme pour
n’avoir aucun besoin, aucun regret 1; ne désrrant
ni objet de plaisir, ayant vie ou non, ni temps pour
prolonger tes jouissances; ni d’être en un autre
lieu, dans quelque autre contrée, de respirer un air
plus pur, d’avoir affaire avec des hommes plus so-
ciables? Si tu te contentes de ta condition pié-
senteî, tu feras ton plaisir de tout ce qui estpréseii-
toment 3, et tu te persuaderas à toi-môme que tout
ce qui t’arrive est bien pour toi l; que tout vient

llayez passim, et surtout liv. Xi,â l.
i layez passim, et notamment liv. 1X, ê 6.
i layez liv. ili, â i, et liv. lV, S 23.
l layez liv. lV, â 39.

......

r



                                                                     

LllllE X. 255des dieux 5, et qu’il ne peut y avoir que du bien
dans tous leurs décrets, dans tout ce qu’ils feront
pour la conservation de cet être parlait, bon, juste,
beau. qui produit, embrasse, contient toutes ciro-
ses 6, où tout se dissout pour produire d’autres êtres
semblables aux premiers 7. Seias-tu enfin en état
quelquejorir de vivre avec les dieux et les hommes
dans une telle communion, quejamais tu ne te plai-
gnes d’eux 3 et que jamais ils ne te condamnent?

Il

Observe ce que demande la nature, en tant qu’il
ne s’agit que de vivre; puis, fais ce qu’il faut, n’y

manque pas, pourvu que ta nature animale n’en soit
point altérée. Ensuite observe ce que demande la
nature animale, et obéis à ses ordres, pourvu qu’il
n’en arrive aucune altération à ta nature d’animal
raisonnable. Et ce qui convient à l’être raisonnable,
c’est aussi ce qui convient a la société. Suis ces rè-
gles, et ne t’inquiète plus de rien 9.

à layez liv. lIi, â il.
6 layez liv. une ’10.
7 layez passim, et notamment liv. lit. â 23.
3 layez Épictète, Disseat, il, l9.
9 àylander traduit, m’a! ("fit supertaruunr. Mais les mon

prêu fiéplepyc’tzou indiquent le romnnndemcnt et le oinseil, et
non point une promesse ou une conséquence. Quant au suis gé-
néral dl tout ce paragraphe, il la se reporter a la distinction
das aines végétative, sensible et raisonnable, comme iesstolciens
nommaient ce que nous appelons la vie, la sensibilité et la
PliSOll
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Il!

Toutce qui t’arrix e, ou lupeusle supporter, on cela
t’est impossible. Si la mutule t’a donné une fonce

suffisante, ne le fâche pomt; use (le ta foiee pour
suppoxter ce qui t’aime. Et si tu n’as pas la fonce
nécessaiie, ne te lâche peint non plus : en te détrui-
sant, l’accident peina lui-même 1°. Souviens-toi,
du leste, que la nature est de suppmter tout ce que
peut rendie suppoxtahle et soutenable pour toi la
considération de ton inléiêt et de ton (thOÎl’ H.

1V

Si l’on se trompe, corijge mec bonté, et montre
quelle est l’eneur. Si tu ne le peux, accuse-toi toi-
meme, ou plutôt ne t’aceuse pas n.

V

Tout ce qui peut t’arriser t’était destiné (le toute

éteunlé l3; et l’enchaînement des causes axait de

tout temps déteimmé et ton existence et ce qui
Vient de t’dIIÎtCP Il.

v1

S’Il n’y a que des atomes, ou s’il y a une nature,

1° ton: rassir», et notamment liv. "11,5 l6
il to; oz Sénèque, Lelhe ’48.

H fluente, dans les Disseiluhons, revient souvuit sur ce
poun.

U influassent, etnolannnent ln. li, 5 26.
N un; liv. lll, â 11,1: 11V. 1h; 20.

... Aym-



                                                                     

LlHlE X. 257il faut poser d’abord que je suis une partie du tout
que gornerne la nature 15, ensuite qu’il j a un rap-
port de parenté des partres qui sont de mon espèce
avec moi. Si je me rappelle ces xérités, je ne rece-
irai jamais arec chagrin, en tant que partie, rien
de ce que me distribue le tout; car une chose ne
peut pas être nuisrble à la partre quand elle est utile
au tout 15. Il n’y a rien dans l’unit ers qui ne serre à
l’unirers: c’est la ce qur est commun à toutes les
natures; et ce qui distrngrre celle de l’unirers, c’est
de ne pouroir être forcée par aucune cause exté-
rieure à engendrer ce qur serait marnais pour elle 17.
Ainsi donc, en me rappelant que je suis une partie
d’un tel tout. je recevrai ai ce résignation tout ce qui
m’arrisera; et, en tant que j’ai un rapport de pa-
renté arec les parues de même espèce que moi, je
ne ferai rren qui ne serre au bien dola société la:
mieux encor e,je rapporterai toutà ces êtres de même
espèce que moi; je dirigerai toute mon activité
sers le bien général, et la détorrrnerar de tout ce qui
y est contraire. Si j’agis de la sorte, ma sic coulera
nécessairement heureuse, comme tu peux correc-
roir que coulerait celle d’un citoyen qui marque-
rait chaque pas de son existence par des actions
utiles a ses concitoyens, et qui accepterait arec joie
ce que lui départirait l’Etat l9.

15 leezliv. 11.5 3.
"tort: la note UU, à la suite des Pensées.
1’ leez lrv. hg 35, et lrv. VIH, â 56.
i3 leur: liv. Il,â 2. et liv 1X, 5 22.
1° huez passim, et notamment liv. Il, â 16.
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Vil

Toutes les parties de l’unixers qui sont comprrses
dans le monde visible subiront inéritablement la
corruption, se transformeront en d’autres êtres 9°,
pour me serrir d’une expressron significative. Si
c’est la pour elles un mal, et un mal qui soit une né-
cessité de leur nature, l’nrrrrers est mal gourerné,
puisque ses parties sont fartes pour s’altérer et doi-
vent, d’après leur constitution, se corrompre en
mille manières. Est-ce que la nature elle-même a
soulu tout exprès frire du mal à ses parties 91, les
rendre sujettes au mal et nécessairement exposées
à) tomber; ou bien cela se passe-t-il sans qu’elle s’en
aperçoive?Des deux laçons, mémeinvraisemblance.
Si quelqu’un, laissant de côté l’idée de nature. (lon-

nait pour explication que les choses sont ainsi faites,
il serait ridicule à lui, même ainsi, de dire que les
partres de l’unirers sont destinées à changer, et en
même temps de s’étonner, de se fâcher du change-
ment, comme d’un accident contre nature 9°; sur-
tout quand la dissolution de chaque être n’est que
son retour aux principes dontil était composé 93.
En elfet, ou bien il n’y a la qu’une dispersion d’ato-
mes ’-’l, ou c’est la com ersion en terre de ce que le

*° ’A))oroüaeart. terme emprunté au système d’Empédocle, que

Marc. lurèle parait avoir étndré mec prédilection.
Il Voyez passim, et notamment lrv. "Il, s 15.
nSénèque dit, Lettre 101 - r Quld est stultius, quam uni-art

a Id ullo die facteur, quod omnl potest fieri. n
N Voytz lrv. lV. â 5.
H Voyez lrv. Hi, fig 32 et 49.

mW
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LlHlB X. 259corps a de solide, de ce qu’il a de volatil en
air, les deux prinLlpes rentrant dans le sein dola
puissance universelle 95, soit que l’univers dais e être
consumé après une période déterminée 2°, soit qu’il

se renouvelle par de perpétuelles vicissitudes. Et ne
t’imagine pas que ce soit le solide, le volatil. qui
yétaient à l’instant de la naissance: tout ceci n’y
est entré que d’hier ou d’arant-hier, par les ali-
monts et la respiration. Ce qui change, c’est ce qu’il

a reçu en lui, et non ce que la mère a mis au
monde 27. Suppose même que tu n’es si fort engagé

dans la tic de tes organes que par le fait de ce que
t’a transmis ta mère: il n’y auraiteneore là, je crois,

nul obstacle à ce que je riens de dire 93.

VIlI

Quand tu te seras fait donner les titres de bon, de
modeste, d’ami de la vérité, de prudent, de rési-

gné, de magnanime, prends bien garde de ne pas
mériter les titres contraires; et, si tu perds ces
noms-là, reviens-y au plus vite. Souviens-toi que le
mot prudent signifie que tu dois examiner attenti-
xemcnt et sans distraction chaque objet; que celui
de résigné t’oblige à accepter sans murmure tout ce

que la commune nature te donne en partage; que
celui de magnanime suppose une grandeur, une élé-
ration d’âme supérieure aux impressions douces ou

"5 Voyez liv. 1V, ëâ 1l et 2l.
16 toyez liv. Il], â à, et lrv. V. ââ 13 et 32.
’7 toyez lrv. limé 20.
i9 Voir la note lr V, à la suite des Pensées.
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rudes de la chair, à la saine gloire, à la mort, à tous
les autres aecrdents. Si tu consones ces titres, mais
sans te mettre en peine que d’autres te les don-
nent 99,411 détiendras tout autre, tu entreras dans
une sic rrouselle. Car, de rester ce que tu as été jus-
qu’acejour, et de mener encore cette r le pleincd’agi-
tation et de souillures, c’est n’as oir plus aucun seri-
timent, c’est être esclaic de la tic, c’est ressembler
à ces bestiaires à demi désorés, qui, tout commis
de blessures et de sang, demandent mec prières
qu’on les consone pour le lendemain, ou ils seront
pourtant, à la même place, litres aux mêmes ongles
et aux mômes dents. Etalilis-toi donc dans la pos-
session de ce petit nombre de titres; et. si tu peux
t’y maintenir, restes-y, comme si tu mais été trans-
porté dans une sorte d’îles des bienheureux il). Si tu
t’aperçois que la possession t’éclrappc, que tu n’es

plus le maître, xa-t’en courageusement dans quel-
que com où tu lCtiCtiClltiln’lS le maître; ou bien sors

pour jamais du monde 31, non pas dans un accès de
colère, mais simplement, en homme libre, modeste,
qui aura du moins fait une chose en sa vie, d’élire

W Horace, Epttres, l, 16:
tir bonus ne prudens dici delcctor ego ac tu.
Qui dedit hoc herbe, crus. si tolet, auf ret. ut, si
Detulerrt fasces indigne, dctralrit idem.
Pane, meum est, in luit; pJDO, tristrsque iecedo.

Sénèque, Lettre 59: «Optîvnos rios esse, sapientr’ssîmos, attir-
a inantrbns assentrmur, quiini seramus illos sape rirentiri; ridea-
« que indulgenius "obis, ut laudari reliures in id cru ce riraira
- niixinre tannins r.

30 les iles ou, enliant la mythologie, vivaient JIHLS la mort les
honnir s qui niaient pratiqué la urtu en ce monde.

a! loir la note RA, à la suite du Pensée).

... ...-...,

mm W"...-



                                                                     

LlHlE X. 261parti dans ces sentiments. Un secours puiSsant
pour te faire soutenir de ces titres, c’est de te
soutenir qu’il y a des dieux, et qu’ils ne se sou-
cient pas simplement d’être flattés 32 par des ani»

maux raisonnables, mais de soir tous les cires rai-
sonnables se rendre semblables à eux; que c’est le
figuier qui fait ce que doit faire le figuier, le chien
ce qui est du chien, l’abeille ce qui est de l’abeille,
et l’homme ce qui est de l’homme 33.

1X

Un mime, la guerre, l’effroi, l’engourdisscment,
l’esclasage, contribueront chaque jour à effacer de
ton esprit ces maximes saintes. Combien d’idées ne
te [OIHIOS’lll pas et ne laisses-tu pas échapper, parce
que tu ir’éludies point la nature 3* l Il tarit voir et
agir en toute chose de telle façon qu’on accomplisse
ce que réclame la nécessité présente, et qu’on
exerce néanmoins la faculté spéculative; il fantque
la connaissance de chaque chose aide à nous main-
tenir dans un état de satistaction intérieure, mais
non cachée. Quand goûteras-tu le plaisir de la sim-
plicité, de la gravité ? Quand connaîtras-tu ce que
chaque chose est dans son essence, et que] lieu elle
occupe dans le monde, et combien de temps elle
dort subsister, et de quels éléments elle est compo-

31 torr la note YY, à la suite des Pensées.
03 toyez passim. Epicrète, dans les Dessertaiuns, exprime

aussi la rirtnreîdt’e a plusieurs Ftp" es.
35 tout la note ZZ, à la suite des Pensées.
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sée, et de qui elle doit être la possession, enfin qui
peut la donner ou l’enlever?

X

Une araignée est fière quand elle a pris une mou-
che; tel homme s’enorgueillit d’aroir pris un le-
vraut; tel autre, des sardines au filet; tel autre, des
sangliers; tel autre, des ours; tel autre, des Sar-
mates 35. Ceux-ci ne sont-ils pas aussi des brigands,
si l’on examine bien les principes qui les guident?

XI

Rends-toi maître de ton attention, afin de bien
connaître comment toutes choses se transforment les
unes dans les autres; applique-toi sans cesse a cet
examen; exerces-y sans cesse ton esprit. [lien n’est
plus capable de grandir notre âme et de la détacher
du corps. Celui qui pense qu’il faudra dans quel-
ques instants laisser tous ces biens en sortant de la
vie, se livre tout entier à la justice dans toutes les
actions qu’il fait, et, dans les autres accidents, à la
nature de l’unixers. Ce que l’on dira, ce que l’on
pensera, ce que l’on fera contre lui, il ne s’en met
pas même en peine, satisfait de ces deux choses: de
faire mec justice ce qu’il fait présentement 36, et
d’aimer ce qui lui est présentement distribué 37. Il

est libre de toute autre affaire, de tout autre soin; il

i5 Voir le note An, à la suite des Pensées.
3° Voyezliv.Vll, à ébat liv. Ils, 56
l7 Voyez passim, et notamment lrv. llt, â 18.
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min 33 selon la loi, et de suivre Dieu, qui tient tou-
jours le droit chemin 39.

” xri
Qu’est-il besoin de te livrer aux conjectures, quand

tu peux voir ce qu’il te faut taire? Si tu le tOIS,
marches-y paisiblement, sans te laisser détourner.
Si tu ne le vois pas, arrête-toi, prends conseil des
gens les plus sages. S’il se présente quelque autre
difficulté à ce sujet, réfléchis aux circonstances
présentes, et attache-toi à ce qui te paraitjuste 4°.
C’est la ce qu’il y a de mieux à faire ;.car c’est là
qu’il serait le plus honteux d’échouer. Celui qui en
toutes choses obéit àla raison, est tout prét pour le
repos comme pour les affaires, enjoué et pourtant
grave ".

XIiI

Demande-toi à toi-nième, des l’instant où tu sors
du sommeil, s’il est pour toi de quelque importance
qu’un autre fasse des actions justes et honnêtes : tu
serras que cela t’importe peu i9. As-tu oublié que

35 Voyez liv. Vil, â 59.
39C’est une expression de Platon, au quatrième livre des Lors.
i0 Épictète a dételoppé ce principe, Drssert., l, 2, et en a

montré, dans la conduite dilelvidius Prisons, une application
sublime.

il Sénèque, Lellrt’ 23 i a fies cetera est verutn gaudîum. Ce-
s terra hilaritates non lmplentpectus, sed frontem rémittent, leves
a sont : nisi tu illnm judicas gantiers, qui ridet. n

" On a déjà vu que Marc-Aurèle, comme les autres stoïciens,
pl rçrrt au rang des choses mOyennes, ou indrfiérentes pour nous,
les pensées qui occupent les aines des autres hommes

*’ f 5-3



                                                                     

26! LiHlE X.ceux qui montrent tant (l’arrogance dans les lou m-
ges et les critiques qu’ils font des autres, se condui-
sent de telle maniern aulit, de telle manièiea table?
As-tt rublié quelle est leur façon d’agir. ce qu’ils
éxrterit et ce qu’ils ambitionnent, ce qu’ils ratissent

secrètement ou axec xiolerice? Ce ne sont pas leurs
mains ni leurs pieds, c’est la partie la plus précieuse
d’eux-mémos qui est coupable; c’est celle d’où nais-

sent, quand on le tout i3, la foi, la pudeur, la xérité,
la loi, le bon génie.

XlV

L’homme qui connaît ses devoirs, et qui a de la
modestie, dit à la nature 4*, d’où xiennent et où
rentrent toutes choses: Donne-moi ce que tu roux;
reprends-moi ce que tu seux l Et il parle ainsi, non
point par fierté, mais par un sentiment de résigna-
tion et d’amour pour la nature.

kV

Ce qui te reste à sirrc est peu de chose. Vis
connue si tu étais sur une montagne i5; car peu
m’importe qu’on soit ici ou la, puisque partout dans
le nrorrde on est comme dans une cité 46. Que les
hommes soient. qu’ils contemplent en toi un homme

n Séntque, Lettre 31 : a Pars magna bonitatrs est, ielle fieri
a bonunr n Lettre 80 i «Quid tibi opus est, ut sis bonus? velte r)

5* Le mot nature, dans ce passage comme dans tant d’autres,
est mis pour le mot UtPll. Le cri de Marc Aurtle est presque
celui de Job : a Domiiiiis dedit, Dcnriiius abstidit. n

urimez in HILQM ,,i kl liv. il, â 16, et liv. 1V, 531.
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peuvent supporter cet homme, qu’ils le tuent : cela
vaudrait mieux encore que de vivre ainsi.

XVI

Il ne s’agit nullement désormais de discuter sur
ce que dort être l’homme de bien, mais d’être
homme de bien i7.

XVII

Représente-toi sans cesse l’éternité de la durée et

l’infinrté de la matière. Ciraque objet pris en par ti-
culiei n’est, par rapport à la matière, qu’un grain
de mil, et, pour la durée, qu’un tour de vrille.

XVlII

Quand tu arrêtes ta pensée sur chacun des objets
qui se présentent, irnaginevle se dissolvant déjà,
soumis déjà au changement, àla pourriture, à la
dispersion; songe que chaque chose n’est née que
pour mourir i8.

XIX

Que sont les hommes qui ne font que manger,
dormir, s’accoupler, aller à la selle, faire les autres

il Sénèque dit souvent ce qu’exprime icr Marc-Aurèle avec tout
d’énergie. Le poète Pacuvîus avait dit :

0h hommes ignava 0j ria, [hilosopha senteutra.
il! Yo; ez passim Sénèque, Lettre99: a Cm aussi cortigrt, restai.

c mort. n



                                                                     

266 LlHtE Y.fonctions animales? Ensuite, que sont ces gens qui
s’enfient d’orgueil, qui s’emportent, qui traitent du

haut en bas les autres? A qui ne faisaient-ils pas la
cour naguère, et pour quoi obtenir? Dans peu ils
seront tous réduits au même état.

YX

Ce que la nature de l’univers apporte à chaque
homme lui est utile, et lui est utile alors qu’elle
t’apporte W.

XXI

La terre aime la pluie; l’air divin aime aussr la
pluie 5°. Le monde aime a faire ce qui doit arriver.
Je dis donc au monde : J’aime ce que tu aimes 5l.
Mais ne dit-on pas aussi, dans le langage commun :
Cela aime à se faire 52?

ÀYlI

Ou tu vis ici, et des longtemps tu y es accoutumé;
ou tu sors de chez toi, et tu l’as voulu; ou tu meurs,
et tu as fait ta tâche. IIOis de la il n’y a rien. Aie
donc bon courage!

1H0) oz passim, et notamment liv. il, ê 3.
5° les poètes antiques sont pleins d’adnnrablcs tableaux des

effets de cet amour. Qui ne conir rît. surtout ces vers de tirgilo:
l’or a lumen! lente, etc.

5l Sénèque, Lettre 96: a Non parce Deo, sed asseiitior. hit
a anime rllnm, non quia nocesse est, sequor. n

5’ le verbe çihïv sert fréquemment pour indiquer la coutume,
l’habitude, le caractère de ce qui estou se passe de telle ou telle
ma rrtre.
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XXIII

Aie toujours dotant les yeux cette térité, que ce
coin de terre et la campagne c’est la même chose;
que partout tout se ressemble, au sommet d’une
montagne, sur le rivage de la mer, dans quelque
endroit que ce soit 53. Oui, tu reconnaittas la tenté
(le ce que dit Platon : a Entouré des murs d’une
u tille, on peut être dans la montagne, et traire des
a brebis 5’. n

XXIV

Quelle est la partie qui doit commander en moi?
qu’en fais-je présentement? à quoi présentement
me sert-elle? est-elle pritée d’intelligence? s’est-
elle détachée, arrachée de la société des hommes?

est-elle si fort adhérente, si fort confondue mec
cette misérable chair, qu’elle en subisse tous les
moutements 5’5’?

XXV

Celui qui s’enfuit de chez son maître est un dé-
serteur. La loi est notre mallre 5° : la transgresser,

5’ hpicttte, Dtsserh, Il], 22 : a Où que je m’en aille, là il y a un
k01011,in a une lune, des astres,dcs songts pour le sommnl, des
oiseaux, et la compagnie des dieux. u

5* Cette citation est tirée du dialogue intitulé Thééfèle.

55 Platon du, dans le Pht’don. que chaque volupté comme
chaque douleur lient en main un clou dont elle rite l’âme au
corps. et que l’âme se matérialise alors et fait consister toute la
mité dans les idées perçues par les sens

55h loi universelle qui gouverne la cité du monde. i030:
passim.

xV



                                                                     

268 LIlRE X.c’est être déserteur 57. De même pour celui qui
s’atflige, qui se met en colère, qui se livre à la
Crainte; car cc qui cause son trouble 58. c’est chose
déjà faite. ou qui se fera en vertu de l’ordre établi
par l’êtrcs’qui gouverne toutes choses, lequel est la
loi et drstnbueà chacun son lot Graindrc, s’aitligcr,
se fâcher, c’est donc être déserteur.

XXKI

On s’en sa quand on a tersé dans la matrice le
germe d’un embu on; mais une autre cause reprend
l’œm rc et achète le corps de l’enfant : commence-
ment bien vil, admirable fin t L’enfant ensuite a l’art

passer par son gosier des aliments; une autre cause
s’en empare, et intlà naître la sensation, le désir,

en un mot la tic, la force, ct le reste; tant (le fa-
cultés, et de si belles! Contemplons ces mistèrcs,
malgré le toile qui les dérobe a nos regaids, et
reconnaiSsons-y la main d’une puissance cachée,
comme celle qui attire en bas les corps pesants, en
haut les corps légers. Ce n’est point des 30m que
nous axons à nous sertir; mais nous n’en terrons
pas mec moins de clarté 59.

XXVII

Considere sans cesse que tout s’est passé iarlis
comme tu sois que tout aujourd’hui se passe, et que

b7 l o; oz. dans le Cr tlrn,l’tloquent commentairede cette perme
53 Le texte est aimé à cet cndront, et j’ai traduit d’amis le

son; gr’ntral du paragraphe, plutôt que d’après les mots mémos
59 toyezlw. "Là 15, et 11v. M, 512.



                                                                     

LlHtE K. 269tout se passera toujours ainsi 6°. Place desant tes
jeux toutes ces comédies , ces scènes du même
genre 5l que tu as connues par ta propre expérience,
ou par l’histoire ancienne : ainsi la cour d’Adricn,
la cour d’Antonin, la cour de Philippe, celle d’A-
lcxandre, celle de Crésus. C’était toujours la même
chose, seulement c’étaient d’autres acteurs.

XKVIII

Figure-toi qu’un homme qui s’afflige ou se fâche

de quoi que ce sort est semblable 211m porc qui,
pendant qu’on l’immolc en sacrifice, regimbe et
grogne. Il en est de même de celui qui, seul étendu
dans son lrt, déplore en secret le destin qui nous
enchaîne. Songe qu’rl n’a été donné qu’à l’animal

raisonnable d’obéir librement à ce qui arrise. Ne
faire srrnplement qu’obéir est une nécessité que
tous subissent 63.

XMX

A chacune de tes actions l’ais un examen, et de-
mande-toi à toi-môme si la mort est une chose ler-
riblc parce qu’elle te prisera de tel objet 63.

0° i0) oz pantin, et notamment lrv Vil, à]
51chéron dit a Brutus Lettre 9 : u ’lrbi nunc pepuln et

a scerm rut dicrlur) scrsrtndmn. n
°î (,ccr rapprlle le sers fameux tué par SLntquc:

[)ucunt solurtem fate, nettoient tralruni.
’HOjtz lrv Ml, â 3l.
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XXX

Dès que tu t’otfenscs de la faute de quelqu’un,
resrcns aussitôt sur toi, et réfléchis aux fautes sem
blablcs que tu commets t" : arnsi, quand tu regardes
comme un bien l’argent, le plaisir, la vaine gloire
et les choses de ce genre. En t’appliquant à cette
idée, tu auras bientôt oublié la colère. Tu conce-
sras qu’il subit une siolcnce 65 : que pourrait-il
faire? Ou, si tu le peux, délivre-le de la puissance
qui agit surlui.

XXXI

Quand tu vois Satyron, imagine-toi que c’est quel-
que socratique, Eutjchès ou IIymen 66; qtrand tu
sois Euphrate 57, songe à Eutjchion 63, à Silva-
nus 69; quand c’est Alciphron 7°, à Tropéophore ’71;

qtrand tu vois Xénophon, représente-toi Criton 73
ou Sésérus 73. Si tu jettes les jetur sur toi, songe à
quelqu’un des Césars. Chaque chose a son analogue.

3W0jez lrv. il], 526, et lrv. Xl,â t8.
55 Voyez lrv. Vll, fig 2 et sa.
58 Sans rou, Eutjcl ès et Ilynren sont inconnus.
67 Pluiesopire né en Égypte, mentionné arec honneur par

FprctUe et par d’autres contemporains.
63 Inconnu, à motus qu’il ne faille I’rdentifler arec le grammaia

rien Lui) clrius l’roculus, que Caprtolru met au nombre des mai-
tres de Marc-Annie.

C9 l’eut-être le philosophe Lt)6:vé;, dont Suidas drt quelques
mots, lronrme de mœurs simplesjusqu’à la rttstrcrté.

7° Le pllilOSOphO Alcrp’rrou, né à M rgnésre.

7l Ce personnage est inconnu.
73 Il s’agit des deux céltbres anus de Socrate
73 il a été question deSévérns, lrv. 1,5 t4



                                                                     

LliRE X. 271Puis, fais cette réflexion : Où sont ces gens la?
nulle part; ou en tel lieu qu’il te plaira 7*. De la
sorte, tu ne verras jamais dans les choses humarnes
que fumée et que néant 75, surtout si tu te sousicns
que ce qui a une fois changé de forme ne sa repren-
dra jamais dans l’infini de la durée. Et toi, jusqu’à

quand dois-tu vivre? Pourquoi ne te suffit-il pas de
traserscr ce court espace comme il consient de le
faire? Quelle est la matière, le sujet de tes aser-
siens ? Car tout cela, qu’est-ce autre chose que des
occasions d’exercer la raison, si l’on connaît bien,

et comme le doit. celui qui a étudié la nature, tout
ce qu’il y a dans la vie? Demeure donc ferme, jus-
qu’à ce que tu te sors rendu ces vérités familières 7°,

comme un bon estomac se rend propres tous les
aliments; comme un grand feu tourne en flamme et
en lumière tout ce qtr’on y jette 77.

ÀXXII

ll ne faut pasque personne puisse dire asee sérité
que ttr n’es ni de mœurs simples, ni homme de
bien. Fais mentir quiconque aura de toi pareille
opitrion. Tout cela dépend de toi ; car qui pourrait
t’empêcher d’être homme de bien et simple de
mœurs 73? Seulement, prends une bonne résolution

"t Voyez liv Vll.â 55
75 Voyez lrv. ".517, et lrv. Ml. ââ 27 et 33
7° Sérrtque, (le lm, il, t3 : a Min! est tam drfficile et tam ar-

r duum, quod non humarra mens titrent, et in familiaritatem per-
«ducat. n

77 Voyez liv. 1V, à l.
78 V0) oz passim, et notamment liv. lll, â l2.

.1 en ’4’

n



                                                                     

272 LlerE X.de cesser de :ivre, si tu n’asais plus ces vertus 79;
car la raison, dans ce cas, ne te commande ulus de
visre.

XXXIII

Qu’est-ce qu’il est possible de faire ou de dire de
mieux en cette occasion 8°? Quor que ce soit, il ne
tient qu’à toi de le faire ou de le dire. N’allèguc pas
qu’il y a des obstacles. Tu ne cesseras de gémir 81
que le jour où tu te seras mis en état (le faire, ascc
autant d’crnprcssemcnt que les somptueux en met-
tent à leurs plaisrrs, ce que réclanre, dans chaque
occasion qui s’offre , la constitution même de
l’homme. Car il dort) asorr une jouissance à pou-
voir faire ce qui est conforme à notre nature il. Or.
c’est en toute situation chose en ton pousoir 83. Il
n’est pas donné ar estuaire de se mettre en uron-
sement sans certarnes conditions 3*, pas plus qu a
l’eau, au feu, aux autrsz cires qui sont régis par la
nature ou par une âme dénuée de raison 83’: li y a

bien des choses qui les entrasent, qui leur font
obstacle. Quant à l’âme et à la raison, elles pensent
s’asancer, en suisant leur nature, leur solonlé, à

7° Marc Aurèle sont drre seulement que la mort est préftrab e à
la dégradation morale.

8° ioyez passrm, et notamment lrv Xll, ê 1.
a! Marc Aurèle parle arllcurs de l’esclav rgc de ceux qui guais-

sent,ôo.r)eiat oràvénarv.

31 tosez lassmr et notamment lrs il. à 16.
53 Sentque; Mac 2S: a Qurd trnr turbrdrrm fieri potest quarn

a forum? lin quoque licet qrrrete "scie, st neccsse srt. n
53 V0302 lrv. HI], s5 57 et 60.
3° ioyez lrv. V1, 514, et plus haut le 52 de ce lrv. r .
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tras ers tous les obstacles. Cette facilité avec laquelle
la raison passe à travers toutes choses, c’est la
même, mets-toi-le bien dosant les yeux, que celle
qu’a le feu à nronter, la pierre à descendre, le cy-
lindre à rouler sur un plan oblique. N’en demande
pas dasantagc. Les autres obstacles n’en sont que
pour le corps, pour ce cadasre 56. Si l’opinion ne
srent pas nous tromper, si la raison conserse son
empire, nous n’en sommes pas blessés; ils ne nous
font aucun mal 37 : attirement, l’être qu’ils affecte-
raient serait aussitôt dégm lé. Dans toutes les œu-
srcs de l’art, il n’y a pas d’accident qui ne rende
pire qu’il n’était l’objet qui en a été atteint : ici, au

contrarre, l’homme, si j’ose le dire, desient meil-
leur, plus (lrgne de louanges, quand il fait un bon
usage des difficultés qu’il rencontre 33. Souviens-
toi, en un mot, qu’il n’y a jamais de mal pour un
citoyen séritablc, la où la cité ne souffre peint 39,
comme il n’y a jamais de mal pour la cité, la où la
loi n’estpoint violée. Or, dans tout ce qu’on appelle

infortune, il n’y a rien qtn viole la loi. Ce qui ne
viole peint la loi ne rrurt donc ni à la cité ni au
citoyen.

xvxrv

A l’homme d’esprit qui s’est pénétré des srais

3° Voyez liv. lV, ê 45.
57 Voytz posant), et notamment liv. 1X âuit.
5° Cou rappelle les beaus vers d’llorace r

Dune ut riex tuusa chrrnri us,
Fer damna, par and s, ah q se
Ducrt opes arum un jue ferre.

3° loyez liv. V, â 22, et plus haut le à 6 de ce liv. X.’
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principes un mot très-court suffit, même trisial,
pour lui faire bannir la tristesse et la crainte. Celui-
ci, par exemple:

Le sent disperse les feuilles sur la terre...
Ainsi la race des mortels 9°. .

Oui, tes enfants ne sont que des feuilles légères;
feuilles aussi, ceux qui jettent de grands cris à
notre louange pour faire croire à leur parole, ou, au
contraire, qui nous maudissent, qui nous blâment
en leur particulier, qui nous chargent de leurs rail-
leries; feuilles enfin, ceux qui après notre mort se
souviendront de nous. La saison du printemps les
sort naitre, et puis un coup de vent les a abattues.
A leur place, la forêt en produit d’autres. La durée
de toutes choses est également courte; mais toi, tu
crains, tu désires tout, comme si tout devait (être
éternel 9’. Bientôt toi aussi tu fermeras les yetis;
bientôt quelque autre pleurera celui qui t’aura
mené au tombeau.

XYYV

Le propre d’un œil sain, c’est de regarder tout ce

qui est sisiblc, et de ne pas dire : Je sein soir du
sert. Car c’est la le langage d’un œil malade. De
urêrne une orne saine, un hou odorat, doiseiit être

9° Ce sont deux portions de sers, empruntées a un [ms rac f -
meurt de i’llrwle, chaut il, sers in et sursauts

9l Sénèque, Lettre 1’10 i a At nos, corpus rani putre sortrtr, iri-
u lrrionrrnus retenus proporrrrnus et, quantum potestætaslrurrrarn
a proteridi, tairturrr spe occupamus, null r (Ollit irtr pourrira, iiulia
a [otClltltL Mini sans est nrorrturrs, irrio mornirtihus Il



                                                                     

LlHli. X. 275prêts à recesoir tous les sons et toutes les odeurs.
De même il faut qu’un estomac bien portant soit
pour tous les aliments ce qu’est une meule de mou-
lin, faite pour broyer les grains de toute sorte.
C’est donc le devoir d’une saine raison d’être pré-

paréeà tout ce qui peut arriser. Celle qui dit : Que
mes enfants viventl ou : Que mes actions soient
toujours louées par tout le monde! celle-la est un
œil qui cherche le vert, des dents qui veulent du
tendre.

ÀVYVI

Il n’estpersonne d’assez fortuné pour n’asoir pas,

quand il meurt, quelqu’un auprès de lui qui se ré-
jouisse du mal qui lui arrise. C’était un homme
tortueux et sage, soit; n’y atiia-t-il pas à sa (ler-
niere heure quelqu’un qui se dira en lui mente:
tintin nous allons reSpiier, délisrés de ce pé-
dant 93; sans doute il ne taisait de mal à aucun de
nous, mais je me suis aperçu qu’en secret il nous
condamnait. - Vorià pourl’hommc de bien. Quant
à nous 93, combien de causes pour lesquelles plus
d’un désire être délivré de nousi C’est là la pensée

qui dort te faire quitter plus volontiers la sic. Oui,
songe en toi-même : Je sors d’une sic ou ceux qui

f3 Le peuple romain, suis tut Vopiscus, appelait Aurélien le
[rirlrgogue du sénat Peut être tiare-Annie avait il encouru pers
senneliement quelque reproclri d ce genre.

f3 Quant à nous, c’est-à dire, nous si pleins d’imp rfeclioris et
si riorgnés de il pirfaitr vertu. On peut encore entendre: Quant
à nuits, qui commandons aux autres, qui le rr sont ries naturelle-
lliClll un objet d’envie et trop souscrit de trame.

Je.



                                                                     

276 Ililllï il.la partageaient asec moi, et pour qui j’asais tant tra-
suillr’r, (Jill fait de urus, pris tant de souris, sont
ceu- ’.’r mêmes qui désirent queje m’en aille, qui

espèrent qu’il leur en adsrcrrdia qrrelqur soulage-
ment. Qu’y a-t-il donc qui puisse nous engager a
rester ici plus longtemps? Cependant ne le sépare
pas d’eux lll"’lls bien disposé pour cela; continue

a leur montrer, connue toujours, amitié, bienseil-
lance, indulgence. N’aie pas l’air non plus de céder

à la contrainte 9l. il faut que la séparation d’ascc
eus se fasse asec autant d’aisance que, chez ceux
qui sasent bien mourir. l’âme se dégage du corps.
Car enfin, c’est la nature qui a formé le lien et qui
l’a rompu. Elle sient de le rompre? eh bien, pre.-
nous congé , comme quand on quitte des amis,
mais sans déchirement de cœur, sans as oir besoin
qu’orr t’entraîne. C’est la aussi une des cheses corr-

fornics à la nature.

XÀÀVII

Prends l’habitude, à chaque action d’autrui, de
te faire autant que possible cette question : Quel est
le but que cet homme se propose 95? Hais com-
mence d’abord’par toi: examine-toi asant tout toi-
nreme 95.

XYïVIIl

Souviens-toi que ce qui te remue comme les fi-

9» Sénèque as ait drt de même, [Mir e 30: a Non .trrilstrni Vitre n
qNotez liv. Il,â 16,et lis. Xi 3 21.
96 C’est le pitcepte que SOCrate asait si bien su mettre en

pian me.



                                                                     

"Un: X. 277celles font une marionnette, c’est ce qui est caché
en toi : oui, c’est la le principe de rios desseins,
c’est la la vie, c’est la, s’il faut le dire, l’homme
même 97. Ne mêle jamais à cette pensée l’idée du

sase qui le renferme 98, et de ces organes qui ont été
faits [roui toi; car ils sont com me une doloire, as ce
cette seule différence qu’ils sont nés en même
temps que toi 99. (les parties de ton être n’auraient
pas plus d’utilité, sans la cause qui les ment et qui
les modère, que n’en aurait, dans le même (as, la
nasette pour la tisseuse, le roseau pour l’écrisam, le
fouet pour le cocher.

97 Voyez liv. X11, fifi 30 et 33.
93 C’est le corps, que Marc-Aurèle désigne ainsi, comme dans

plus d’un autre passage.
9° Marc Aurèle sent dire que notre cor ps, ries organes, ne sont

que des instruments, et qui ne drtlêrent de ceux dont nous nous
serrons pour nos discrs travaux, qu’en ce qu’ils s rit rus asec
nous et tiennent par une attache naturelle a la cause qui les
met en monument.

16



                                                                     

LIVRE XI

Voici les propriétés de l’âme raisonnable. Elle se

soit elle-même; elle se façonne, elle se fait comme
elle sent être 1; elle recueille elle-même les fruits
qu’elle porte ’-’, tandis que les fruits des plantes, les

productions des animaux, sont recueillis par d’au-
tres; enfin, à quelque moment que sa vie se ter-
mine, elle atteint le but où elle tendait. Il n’en est
pas ici comme de la danse, de la représentation
d’une comédie et des autres exercices de ce genre,
où l’action, par le moindre retranchement, desrcnt
défectueuse 3. A quelque âge, en quelque lieu que
la sic cesse, l’âme a rempli l’objet qu’elle se pro-
pose 4; il n’y manque plus rien; elle peut dire :J’ai

i ioy ez pasum, et notamment liv. x5 13.
2 C’est pour lui-même,disaitEpictète, que l’être rivant fait tout

ce qu’il fait.

à Voyez passzm, et notamment lis. Ml, à 31).
5 Scriequc, Lettre 61 : a Id age, ut instar tonus sitæ srt dies. a
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ce qui m’appartient 5. De plus, elle embrasse dans
ses spéCulatîons le monde tout entier et le sicle qui
cnsironnc le monde 6; elle examine la figure du
monde; elle s’étend jusque dans l’infini de la drt-
rée 7; elle comprend, clic conçoit la régénération
de toutes choses au bout de périodes déterminées 8;

elle obserse que ceux qui siendront après nous ne
serrent rien de nouseau 9; que nos desaneiers n’ont
rien su de plus que nous, mais que l’homme de
quelque sens, aptes une sic de quarante ans, a su,
en quelque façon, tout ce qui a été et tout ce qui
doit être 1°, puisque ce sorti toujours (les êtres de la
même espèce. Le propre d’une âme raisonnable,
c est encore l’amour du prochain, la vérité, la mo-
destie, un extrême respect d’elle-même il comme
aussi de la loi. C’est ainsi que la droite raison ne dif-
fèrc en rien de la règle de justice.

5 Voyez passim, et notamment lrv. 1x, à l.
6 Cette pensée appartient a Platon ara Cicéron ; mais Marc-Au-

rèle semble s’être souvenu surtout des termes dont se sert Sé-
n’cque, Lettre 102 : a Magna et geircrOsa res est lrumanus ani-
a mus; in imniensum se exteudit; nec tilles srbi pour rrisr
a communes cunr Deo termines p rtitur. n

7 La trace de Sénèque n’est pas motus évrdente icr. Lettre 102
encore : a Arctam sibi ætateru darr non surit. Omnes, inquit,
u anni moi sunt. huilant seculum magots ingenirs clausum est;
unullum non cogitatroniproptinm ternptrs. n

3 Voyez liv. V, 55,13 et 32, et liv. X, à "1.
9 Voyez lrv. il, à 31, et liv. HI, à 1.
i° Voyez primer, et notamment lrv Il,â li.
il Avant les stoïciens, Euripide avait dit, dans Alceste :

un." que les: v 535w 1 fitûîtfr’ah
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Il

Tu mépriseras les délices du chant. de la danse, du
pancrace, si tu dixiscs ces accents si harmonieux en
chacun des sons qui les composent, et si, à chacun
d’eux, tu le fais cette question à toi-môme : Est-ce
donc la ce qui me Huit? (a: il faudra bien que tu en
comicunes. Dememe pour la (lause: (lixisc-laenclia-
que mornement, en chaque altitude. De même enfin
pour le pancrace. En un mot, sauriens-toi pmtout,
excepté pour laxcnlu once qui rient de la se! tu, de
1éduilc l’objet à ses parties 12;ct, parecttc dixision,
arrixc à le mépliscr. Applique la même lègle à
toute ta rie.

HI

Quelle âme que celle qui est plete des l’instant où
il faut son tir du corps 13, soit pour s’éteindre il on se
dissiper, soit pour subsister encore t Je dis prête par
l’cllict de son propre jugement, non par opiniâtreté
pure, comme les clu étions 15, mais après mûre déli-

t’ C’est le raisonnement que [fixait Socrate au sujet de la
multitude. pour réconfmter Allel Ide, qui se sentait tout interdit
denim l’.5scmblée du peuple M us il n’est pas très concluant
un. Une InLlodle est emoro autre chose. outre les notes de musi-
que; et Marc Aurèle fait pléusémcut abstraction de ce par
quoi les nous de musque nul lièrent le pous01r d’agir 51 énergi-
quement sur notre âme.

l3 V03 ez pasmn, et notamment liv. Il, â Il.
u in)(Z 11V. V", â 33
t5 Pline le Jeune, d lllS 51 fi neuse lettre à Trajan, ne trame

pas de meilleure raison que Haro-Aurèle pour expliquer Femmes-
scment des chrétiens à courir air-devant des chatiments et de la
mort.
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lieration, arec grarité 1°, de nranièreà pour oir faire
passer ces sentiments dans l’âme d’un autre, et sans

faste tragique.

, rv a!J’ai lait quelque chose d’rrlile à la socreté ? j ai
donc fait ce qui rn’est utile l7. Aie toujours cette re-
ritr’r présente à [on esprit; ne cesse jamais de la
mettre en pratique.

V

Quel est ton métier? d’être homme de bien 13. Et
par quel autre li]0)0l1 le dericnt-on, si ce n’est par
les principes qui concernent et la nature de l’uni-
rcrs et la condition particulière de l’homme?

V1

La tragédie a été d’abord instituée pour nous arcr-

tir (les accidents de la ne , que tel est l’ordre de la
nature des choses, et que ce qur nous amuse surla
scencue doit pas faire notre tourment sur une srène
plus grande. Vous r0) Cl en elfet qu’il est inrpo’ssrlrle
que les choses ne se passent pas ainsi, etqrre cette loi

1° Sdrreqrre, Lettre 77, faisant parla un vrar stoîertn . a hon
u est res magna more O r nes serrr vrvurt, orunrr anrmalra
a Magna est res lrorreste mon, prudenter, former. n

17 Scrrtque, L’UN? i9 : (l’on porcst beare degere qur se tautum
a intuetur, qur ornnra ad utrlrtatessuas com ertrt. Alter: in as oper-
a (et, si vrs trbr rirere. u

b St tu que, lettre 9 : a Ars est, bourrai fion. Ad troc. set] non
a cum lier nascrmur o

iti-
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assujettit court-là meures qui crient:0 Citlréron 1°!

Quelquefois il y a d’utiles maximes chez les poëles
dramatiques. J’en choisis quelques-unes:

St les (rieur: me négligent, mol et mes deux enfants,
il) a à cela même une ratsou W;

et encore :

Il ne faut pas que nous nous tri-nions contre les;clroses "g

et :

iloissonrrons la vie connue des épis féconds n;

et les autres passages de ce genre.
Après la tragédie on inr enta la comédie an-

cienne 23, qui, usant d’une franchise magistrale,n’é-

tait pasirrutilc, parla licence même de son langage,
à détourner les hommes du faste et de l’insolence :
c’est dans ce but que Diogène lui emprunta sont ont
quelques traits.

Considéré ensuite la comédie moyenne 2’, et le

dessein qui a produit la nourelle 25, laquelle peu à
peu se transforma en une rutilation ingénieuse; car
il y a, on le sait, bien de bonnes choses chez. ces
pactes. Considéré aussi que] estvraiment le but que
se proposent cette poésie, ces fictions dramatiques.

19 torr la note B6, à la sutte des Pensées
î° votez lrv. Vil, à il.

il t0)ezlrv ULâ 38.
ü toyez lrv. Vil, â ’10.

21ton- la note C , a la surte des Pensées.
2* Vorr la note D l, à la suite des Pensees.
35 torr la note Le, à la surte des Pensées.
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Vil

Ah l que ttr vois bien qu’il n’y a pas d’autre genre

de rie plps pr0pre à l’étude de la sageSso que celui
que tu mets présentement en pratique l

Vil!

Une branche détachée du rameau auquel elle te-
nait est nécessairement détachée de l’arbre tout en-
tier : ainsi l’homme séparé d’un homme est retranché

drt corps de la société. C’est un étranger qui coupe
la branche ; mais c’est l’homme lui-même qui se sé-

pare de son proclrarn 2°, par la lraine,par l’arersion,
ignorant qu’il rient en même temps de seretrancher
de la cité tout entière. Cependant Jupiter, le dieu
qui a réuni les hommes en société, nous accorde un
pririlége : il nous est permis de nous rejoindre à
ceux qui sont nos proches, et de redevenir une par-
tie nécessaire à l’intégrité de l’ensemble 27; mais

pourtant, si la séparation est trop fréquente, l’union

nourelle, la récouerliation est difficile. Oui, il y a
toujours une différence entre la branche qui de tout
temps a régété, rCSpiré sans cesse avec l’arbre, et

celle qui, après le retr arrclrenrerrt, y a été de nom eau

entée : les jardiniers ont beaudire.Il faut être bran-
ches du même arbre, tout en ayantehacun sa pensée.

i5 V0) oz lrv. 1V, ê 29, et liv. V111, 53h
27 Voyez lrv. 1X, â 23.
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1X

(leus qui te font obstacle quand tu suis le chemin
de la droite raison, ne périrent pas te détourner
d’une bonne action: ne laisse donc pas d’aroir pour
eux de la bienreillanee. Ilesle terme également dans
ces deux princrpes: l’un, de persérérer dans lesju-
gerrrerrts et tes actions 93 , l’autr e, de te montrer (tous
enrers ceux qui s’efforcent de te faire obstacle ou de
te causer quelque chagrin W, car il y a autant de
faiblesse à s’irriter contre eus qu’à abandonner n0-
tre manière d’agir et à succomber sous le coup qu’ils
nous portent 3°. Dans les deux cas, c’est (léser let son

poste 3l, soit qrr’orr se laisse troubler par la crainte,
soit qrr’on se prenned’arcrsion pour celui que la na-

ture a fait notre parent et notre ami.

X

La nature n’esljanrais infr’r ierrr c a l’ar t, car les arts

imitent la nature. Par conséquent, la nature la plus
parfaite de toutes, et qui embrasse en elle toutes les
autres, ne le cède porrrt en industrie aux arts. Or,
tous les arts font ce qui est moins bren en rue de ce
qui est plus parfait33 : la commune nature en use
donc ainsi. C’est la ce qui produrt la justrcc; et la
justice est la source des autres tortus, car nous ne

93 Voyezliv Y, ë 19, et lrv. t1, ê 10
29 Voyezliv. 1X, gg lI et t2.
3° leez lrv. XI, 518.
3l Yo) ez lrv. hg 2;).
32 tarez lrv. V, 310, etlrv. HI, â55.



                                                                     

llllll. U. 285saur ions obserrer lajustrec si nous trous prenions de
passion pour les choses inditférentes, ou si nous
nous larssions aller à l’erreur, aux préjugés, à l’ur-

constance 33.
a

XI

Ce tre sont pas les objets qui viennent a toi, quand
tu es troublé par le désir ou la crainte 34. C’est toi
en quelque sor te qui t’arances sers eux: Mets doue
en pan ton esprit à leur sujet, etlcs objets resteront
en repos eux-mêmes, et l’on ne te verra plus ni les
désirer ni les craindre.

XI!

La sphère de l’âme 35 a les mêmes dimensions en
tout sens, quand elle ne s’étend sers rien d’osté-
rieur, qu’elle ne se replie point en elle, qu’elle ne se
drssipe ni ne s’att’aiSse point : elle resplendit alors
d’une lumière qui lui tait roir la réritable nature de
toutes choses et d’elle-mémo 35.

XlII

erelqrr’rrn me méprise ? c’est son affaire 37. Moi,

je prerrdrar garde de ne rien faute ou dire qui soit
digne de mépris 38. Quelqu’un me hait? c’est son

3 M 03 ez passant, et nor unment liv "1,5 9.
35 tajrz lrv 1V, fifi 3 et .39. et lrv. me, 15.
35lojez lrv. HILÊ ’rS, et in. lel,ë à.
3° l03ezlrr.lll, â l’r,etlrv. X, s Je.
37 top z lrv Y, â25, et lrv. in, s 27.
33 le3ezlrr. X,â ’32.



                                                                     

QSG "Il": XI.att’aire encore 3°. Moi, je suis (tous et bicnreil-
tant pour tout le monde; tout prêta montrer a cha-
cun qu’il se trompe, non en le rnortitiantw, non en
alfectant de faire un ctt’or t, mais franchement et arec

nrté, connue eu usait le grand l’lrocion, si toutefois
chez lui ce n’était pas une ferute Il ; car il faut que
cette conduite par te du creur, et que les dieux roicnt
en nous rtrt ltorrrrrre résigné et qui ne se plaint pas.
lin etfet,quel mal y a-t-il pour toi de taire présente-
ment lot-meure ce qui est propre a la nature, et de
recevoir présentement ce qui est couforrrre a la na-
ture de l’rrnircrs ’13? n’as-tu pas été mis à [on poste

d’homme pour aider, par tous les moyens, au salut
de la communauté?

UV

Des hommes qui se méprisent les uns les autres
se font des compliments réciproques; et des hommes
qui cherchent réciproqrrenrcrrt a se supplanter se
tout des soumissions les uns aux autres l3.

k V

Il y a de la corruption et de I’Irypocrisie dans ce
discours : J’ai résolu d’en agir franchement arec
rous. Que fais-tu, ô homme? ce préambule est inu-
tile; la chose se fera bien t0ll’ a l’instant. Ton front

’59 I’picttte déreloppe cette pens’e, Drsser t., IlI, 10 ct W.

5° V0) oz 1lus bis, â 18 de ce livre.
il Vorr la note 17", à la suite des Pensées.
il Voyez lrv. 1V, à 23.
l3 loyer. lrv. 1V, â 32, et lrv. V, â .5.



                                                                     

LlHllI hl. 987doit ther écrites, des le premier instant, ces pa-
roles: Voilà ce quej’ai résolu. Un dort les lire dans
les j eux a l’instant, conrrne celui qui cstairué décor.-
vre dans un regard tontes les pensées de sa maîtresse
L’hommetfraue et vertueux doit être, en un mot,
comme un homme qui a mauxaise odeur. A peine
assis à ses côtés, qrr’orr le xcurlle ou non, on sen
aperçoit. L’affectation de la franchise est un poi-
gnard caclré. [lien n’est plus lrontctrx qu’une ami-
tié de loup il. C’est la ce qu’il faut surtout éviter.

L’homme vertueux, le simple, le bienveillant, por-
tent leurs intentions dans leurs yeux; et on les y
voit oujours.

XVI

L’âme possède en elle le pouvoir de mener une rie
heureuse, pourvu qu’elle regarde avec indiftcteuce
ce qui est réellement irrdrltércrrt. Elle y parviendra
si elle considère chaque objet et séparément et par
rapportau grand tout l5; si elle se sourient qrr’rl n’y
a làrien qui soitcapable de nous forcer à prendre de
soi telle ou telle opinion 4°; que les objets ne s’appr o-

clrcnt point de nous, qu’ils restent dans leur repos,
et que c’est nous qui formons nous-meures nosjuge-
monts sur eux, et qui les graxons en nous-mêmes,
arec une pleure liberté, ou de ne les y point graxer,
ou, s’ils s’y sont glissés à notre insu, de les effacer

aussitôt l7. Au reste, nous n’aurons pas longtemps a
.

"t You la note Gy, a la suite des Pensées.
l5 Xoyez lrv lll, s 11, et plus haut le ë 2 de ce lit. XI.
i6 ioyez lrv. 1X, s 15, et plus haut log 11 de ce lrv. XI.
i7 loyer. lrv. till,â41.



                                                                     

388 "HIE U.prendre cette précaution, puisque dans peu nous se-
rons au terme de notre rie l3. D’ailleurs, qu’y a-t-il
la de si difficile ?Si les choses corrriennent «r la na-
truc, jouis-en gaiement, et fais-en ton bonheur l9; si
elles sont contraires à ta nature, cherche ce qui est
conforme a ta nature, et marche à ce but, n’eût-il
meure rien de glorieux 5°. Il est bien permis à cha-
cun de chercher le bien qui lui est propre 5l.

XVII

Songe à l’origine de chaque objet 53, à la substance
qui le constitue, auschangernents qu’il doit subir 53,
au résultat de ces changements : toutes choses où il
n’y aura pourlui alunir mal 5’.

XVIII

PREMIÈREMENT. -- Quels sont les rapports qui me
lient arec eux: 55, et que nous sommes nés les uns
pour les autres 56; que. sous un autre point (le rue,
je suisrré pour être à leur tête, comme le bélier con-

duit son troupeau et le taureau le sien. Remonte plus
haut encore, et dis-toi: Si ce ne sont pas les atomes,

t5 Voyez liv. X, 55 11 et 15.
i9 Voyez liv. HI], à 26, et liv X, â 33.
5° Voyez lrv. V, â 3, et liv. V1, ê 2.
51Voyezliv. V1, à 2l.
52 Voyez passrm, et notamment liv. III,â il.
53toyez liv. VIH, à 21.
55 leyezlrv 1V,â r2, et liv. VII, â 23.
55 Voyez lrv. VIII, â 27. ct lrv. 1X, .8 22.
56 Voyez liv. Il, â 1, et lrv. VIH, 59’, 56 et 59



                                                                     

thllE XI. 9.89il y a une nature qui gourerrre l’univers 57; et, s’il en

est ainsi, les êtres inférieurs existent en rue des su-
pér ieurs, et ceux-ci en rue les uns des autres 58.

Dt UXIÈIIHMENT. -- Quelle est leur conduiteà table,
au Irt, ailleurs; surtout à quelles nécessités leurs
Opinions les asserxiSsent; et, dans cette basseSse,
combien de faste 5°!

1r.0rsrr,rrr.xrr.r.T. --S’ils s’y conduisent comme ils le

douent, il ne faut points’en afflrger. S’ils font le mal,
érirlemment c’est malgré eux et par ignorance 60;
car c’est malgré elle qu’une âme se pure soit de la

.érrté 61, soit de laxerlu, laquelle traite chacun selon
son mérite. C’est pourcela qu’rls souffrent impatierrr-

ment qu’on les appelle rnjustes, ingrats, avares, en
un mot, gens nralfaisarrts pour leur prochain.

QUATthltEMLhT. -- Que tu pèches toi-meure bien
souvent, etque tu ressembles aux autresf’l; que, si tu
t abstiens de certaines fautes, tu n’en as pas moins le
penchant qui les faitcommettre, bien que la lâcheté,
la xanité, ou tout autre rrce de ce genre, t’en fasse
t’abstenir.

57 Voyez lrv. mg 39, et lit X, âG.
58 Voyez liv. V, ê 30, et plus haut leâ 10 de ce liv XI.
5° Voyez passim, et notamment lrv VIH, â 14.
f0 tiare-Aurèle répète ceci a satrcté. C’est le dogme stoîcren

durs lequel rl senrble avoir eu lr foi tr plus inébranlable
51 Cette expressron est de Platon. Marc-Aurèle a Cité textuelle-

nrerrt le phrlosophe, liv. lll,â 03.
63 Voyez lrv. Vil, â26, et lrv. X, à 30.

Il
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CINQUIhMEMENT. - Que tune sais pas même de fa-

çon bien certaine s’ils font mal; car souvent on agit
en vertu d’un intérêt caché 53, et toujours il y a mille

circonstances dont il faut s’informer, pour pronon-
cer avec connaissance de cause sur les actions
d’autrui.

srerrrrrrENT. -- Te souvenir, quand tu sens quel-
que colère ou quelque indignation, que la vie brr-
maine n’est qu’un instant imperceptible, et que
bientôt nous serons tous au tombeau 6’.

SEPTÎEWIEXIENT. -- Que ce ne sontpas leurs actions

qui causent notre tourment 65, car elles ne subsis-
tent que dans l’esprit qui les a produites, mais que
ce sontnos opinions. Efface donc l’opinion. Cesse de
juger de leur action comme si c’était un mal pour
toi; etroilà ta colère passée. Comment donc effa-
cer? En réfléchissant qu’rl n’y a rien la de Iron-

teux 66; car, s’il y avait autre chose que le vice qui
fût honteux, tu commettrais nécessairement bien
des crimes : tu serais un brigand; que dis-je? pis
encore.

HUITIÈMEMENT. - Que la colère et le chagrin que
nous font éprouver leurs actions, sont plus pénibles
pour nous que ces actions meures qui nous tachent
et nous chagrinent.

53 Voyezliv. IV, 55 19 et l9.
65 toyezlrv. V, ê Il.
55 Voyez pl son, et notamment lrv. Vil, ê 16.
6’ leyezbv. ",51.
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NEUVIÈMEMENT. - Que la bienteillance est imin-

cible, pomvu qu’elle soit sincère, sans dissimulation
et sans fard 57. Car, que pourrait te faire le plus mé-
chant des hommes, s1 tu persei érais à le traiter avec
duuceurbs? si, dans l’occasion, tu l’exhoxtais paisi-
blement, et si tu lui donnais sans colère, alors qu’il
s’eliorce de te faire du mal, des leçons comme celle-
01: a Non, mon enlant! nous sommes nés pour autre
a chose 59. Ce n’est pas moi qui épromerai le mal,
a c’est toi qui t’en fais à toi même 7°, mon enfant!»

Montre-lui adroitement 71, par une considération gé-
néiale, que telle est la règle; que ni les abeilles n’a-
gissent comme lui, ni aucun des animaux qui fixent
naturellement en troupes. N’y mets ni moquerie ni
insulte", mais l’air d’une affection véritable, d’un

cœur que n’aigritpomt la colère : non comme un
pédant, non pour te faire admirer de ceux qui sont
la; mais n’aie en vue que lui seul, y eût il même là
d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neufpoints, comme si c’étaient

67 Sénèque, de Benef.. Vil. l3 : a Vmcît males pertiuax boni-
a tas. n Le même, de l: a, Il, 34: « lrascitur aliquis? tu conne be-
« ueficils provoca. Cadit statimsîmultas ab altera parte doser-ta. 3

58 toyez liv V, â28 et liv. IX,â Il.
i9 Cette autre chose dont parle Marc-Aurèle. c’est l’aide mu-

tm lle que les hommes se douent entle eux, ce cancellrs dans une
œmre commune que lui u ème, liv. Il, ê l, comparait à l’har-
monie des mouvements de tout ce qui est en double dans notre
ce: p3, les mains, les puds, etc

7° loyez passzm, et notamment liv. X, â 33
7l Sexlèque, de Glenn, l. 17 : c Nullum animal est mmosius,

u nullum majori arte tractandum, quant homo n
72 SLIIÜ’ dans le même lillplllc : a Lat princeps cumin,

a non tank salmis, sed et lioncstœ cicatricis. n



                                                                     

292 LIVRE M.
autant d’inspii ations des Muses; et commence enfin,
pendant que tu vis, à être un homme 73. Mais il faut
éviter de les flatter autant que de leur montrer de la
colère" : d’un côté comme de l’autre, c’est manquer

à la société et s’exposer à faire le mal. Dans les ac-
cès de colère, aie sous la mam cette vérité, qu’il n’est

point digne d’un homme de s’empm ter; que la
douceur et la bonté, en même temps qu’elles sont
plus conformes à sa nature, ont aussi quelque chose
de plus mâle; que c’est là qu’on montre véritable-

ment de la force et du nerf, et non point dans l’indi-
gnatîon et le ressentiment; car, plus cette conduite
se rapproche de l’insensihilité, plus elle ressemble à
la force. De même que la tristesse, la colère aussi
dénote faiblesse. Dansles (leur cas, c’est être blessé
et s’être rendu à l’ennemi.

Reçois enceie, si tu HEIN, une dixième maxime :
ce sera le présent du dieu qui conduit les Muses 75.
Piétendre que les méchants ne fassent pas le mal,
c’estpure démence, car c’est désirer l’impossible 76.

Mais leur permettre de mal agir envers les autres, et
piétendre qu’ils ne te fassent point de mal à toi,
c’est iniquité et tbiannie 77.

73 Sénèque, de Ira, Il], 43 : a Ilumanîtatem colamus, dum
« inter homines sumus. n

7’ Marc-Aurèle avait dit, liv. 1V, ê 3l, qu’il ne faut être ni le
t3 mu des hommes ni leur esclave.

75 Les Grecs surnommaient Apollon du titre de .llusagète, c’est-
à-dire, conducteur des Muses.

75 Voyez liv. V. â 17.
77 V03cz liv. V1, â 27.
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XIX

Il y a quatre erreurs de l’esprit sur lesquelles il
faut particulièrement exercer une perpétuelle vigi-
lance, et qu’.l faut effacer aussitôt que tu les as sur-
prises 78, en t’adressant à chaque fois ce discours :
Cette opinion n’est point nécessaire; celle-ci brise
les liens de la société; cette autre le va faire pmler
contre ta pensée : or, il n’y a lien de plus absurde
que de parler contre sa pensée. Le quatrième le-
proche que tu dois te faire, c’est que, telle pensée
tient de l’assujettissement de la pallie la plus disine
de toi-même, et de ton esclavage sous la pallie la
moins noble, le corps, et sous ses grossières volup-
tés 79.

XX

Ton souille et tout ce qu’il y a d’igné dans la com-

position de ton corps, malgré le mouvement d’as-
cension qui leur est naturel, obéissent néanmoins à
la disposition du tout, et restent engagés dans la
masse.Toutce qu’il ya en toi de terrestre et d’humide,
bien que ces pal tics se p01 tent en bas, se tient en haut
etoccupe dans ton corps une place qui ne lui est pas
naturelle. Ainsi donc les éléments ouï-mêmes obéis-

sentit la 101 générale, et persistent a la place que
la forte leur a fixée, jusqu’à ce que cette force
leur ait donné le signal de la dissolution. N’est-cc

78 Voyez, . lus lnut, leâ t6 de ce livre.
7° tOJez hv. Hi, à 55.
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donc pas chose honteuse que la partie intelligente
de ton être soit la seule désobéissante et qui ne se
résigne pas à son poste 80? Pourtant on ne lur impose
rien violemment: on ne lui commande que ce qui
convient à sa nature. Et néanmoins elle s’impatiente,
elle se têt olte ; car tout ce qui l’entraîneà l’injustice,

à l’intempérance, à la colère, à la douleur, à la
crainte, n’est pas autre chose qu’une rébellion contre

la nature. Pour une âme, se fâcher de quelqu’un
des accidents de la vie, c’est déserter son poste 31.
L’âme n’est pas moins faite pour la piété et le respect

des dieux’ que pour la justice. Car ces deux vertus
sont au nombre de celles qui contribuent au salut
de la société 82: elles ont même précédé la pratique

de la justice.

XXI

Celui dont la vie n’a pas un but unique, toujours
le même, celui-la ne peut pas être pendant toute sa
vie toujours égal, toujours le même 33. Ce queje dis
la ne suffit point, si tu n’ajoutcs aussi quel doit être
ce but. Car, de même que tous les hommes n’ontpas
la même opinion sur ces choses quelconques que la
plupart appellent des biens, mais seulement sur de
certains brens,je rem due sur com de la société ; de
même nous devons nous proposer pour but l’utilité

3° toyezlrv. lX. â 9
8’ Voyer liv. X, fias, et plus haut le ê 9 de ce lrv. XI
si Le texte dit showrmaciw. V0307, a propos d’un autre pus

srge,ln. l,â 16, l’expl canon d un mot opulente, vormwruocur,
33 Séru’quc, Lettre 2l) : u huant est irrue vitæ duusttas,rt

a srguum vacrllautr arums ac noudum habenlrs terrorcm suum. n
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qui dirige tous ses efforts vers ce but, fera toujours
des actions uniformes, et, sous ce point de sur. sera
toujours’égal, toujours le même 35.

Yle

Rappelle-toi le rat des champs et le rat de ville,
la fra) eur du premier et ses agitations 36.

XXIlI

Socrate appelait les maximes du vulgaire des La-
mies, des épouvantails de petits enfants 87.

XXIV

Les Lacédérnoniens, dans leurs spectacles, pla-
çaient à l’ombre les siéges des étrangers; pour eux,
ils s’asseyaient où ils trouvaient.

ÀÀV

Perdiccas reprochant à Socrate de ne pas tenir
dîner chez lui : a C’est, drt celui-ci, pour ne pas périr

d’une mort désespérée. n Il roulait dire, pour ne
pas recevoir du bien queje ne pourrars rendre 55.

35 Voyez lrv. V, 53’8 et 16, et liv 1.x 5’23

si Voyez liv. 1,5â 8 et le, et lrv. XI, 3 27.
35 Cette allusion à un apologue sr connu n’a pas besoin de com.

mentarre.
57 Vorrla note 11h, à la Suite des Pensées.
33 Surtqne, qui rite le nnme trait, sauf la pittoresque expres-

sion de bOCI’dIO, nomme ArtlrtlaLls et non porntf’erdrmas
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XXXI

Il yavait, dans les lois d’Éphèsc 39, un commande-

ment de se rappeler sans cesse au souvenir quel-
qu’un des anciens qui s’étaient appliqués à la X01 tu;

ÏXVII

Les pythagoriciens nous engagent a p01 ter le ma-
tin les jeuxau ciel 9°, afin de nous rappelerà la pen-
sée ces êtres qui accompliSsent leur ouvrage tou-
jours d’après les mêmes lois, toujours de la même
manière; leur ordonnance, leur pureté, leur Simpli-
Cité nue, car un astre n’a point de toile 91.

XKVIII

Tu sais comment se comporta Socrate lorsque,
Xanthippe étant sortie et a) ant emporté son man-
teau, il se revêtit d’une peau de bête, et ce qn’rl dit

à ses amis qui rougissaient, et qui allaient se retirer
en le voyantafl’ublé de la sorte 93

ÀXIX

Tu ne pourrais donner des leçons d’écriture et de

59 Voir la note h, à la suite des Pensées
9° Voyez, lrv. Vil, â i7, un précrpte analogue, mais que Harc-

Anrèle procl une en son propre nom, et sans indiquer à quelle
école Il l’emprunte

91 Sénèque. Lettre 31, drt à peu près la même chose de Dieu t
c Deus min] habet; nndus est. n

93 Il n’y a aucun renseignement dans les auteurs sur ce trait de
la patrence cenjugale de Socrate, et l’on ignore le rnot auqutl
Marc-Aurèle fait allusion.
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plus forte raison pour l’art de vivre 93.

, xxxTu n’es qu’un esclave, tu n’as pas la parole N.

XXXI

Je rls dans mon cœur 95.

XXXII

Ils adresseront à la vertu des reproches en termes amers 93.

XXXIII

Chercher des figues en hiver, c’est folie; et tel est
celui qui désire des enfants quand il ne lui est plus
donné d’en avoir 97.

XXXIV

Épictète disait qu’il fallait, en embrassant son fils,

se dire à soi-même: Tu mourras peut-être demain 93.

93 Les dialogues de Platon, et surtout le prenne: Alabtade,
sont pleins de raisonneminls de ce genre.

9* C’est un vers ïambique doutOn ne contrait pas l’auteur.
95 C’est la fin d’un vers de l’Ollynée, la, 413, et évidemment

un IOIHOI à ce passage où Ulysse conte quelle fut sa jore en
songeant au suetès de la ruse qu’il nnt en œuvre pour cacher
son nom au Cyclope.

95 J’rgnore quel est l’auteur de ce vers hexamttre.
97 t0) oz Épictète, Dtsserl., lll, 25.

93 toycz Épictète. ab: supra. n
l
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- Mais c’est un mot de mauvais augure. - Mais
rien n’est de mauvais augure, dit-il, qui exprime
quelque œuvre de la nature ; sinon, parler moisson
serait de mauvais augure.

XXXV

Du raisin vert, du raisin mûr, du raisin sec, tout
cela n’est que changement, non pas au non être,
mais a ce qui présentement n’est pas 99.

XXXVI

Il n’y a point de brigands qui nous ravissent notre
libre volonté. C’est un mot d’Epiclète 10°.

XXÀVH

Il disaiteneore qu’il faut faire une règle à son as-
sentiment, et avoir soin, en matière de désirs, d’y
mettre les conditions; de les conformer au bien pu-
blie; de les mesurer sur la valeur (les choses; qu’il
faut dompter toute concupiscence, et éviter de se
SCHÎI’ de ce qui ne dépend pas de nous 101.

XXXtHI

Il s’agit, disait-il encore, non de décider sur un

t9 Voyez liv. me 4, et liv. v, g 13.
ï°° Voyez Épictète, :th supra, et I, 18.
1°! V05 et Épictète, Manuel, ê 7, et Dr’sserl., fil, 8; et Marc-

Aurtlelni même,liv. HI], fiât et 49.
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point sans importance, mais de savoirsi nous avons
ou non perdu notre raison 102.

l XXXIX
Socrate disait : Que voulez-vous? voulez-vous

avoir des âmes raisonnables, ou des âmes prisées de
raison ? - Des âmes raisonnables. --- Quelle espèce
d’âmes raisonnables? de saines ou de perverties? -
De saines. - Que ne les cherchez-vous donc? ---
Parce que nous les avons. --- Pourquoi donc alors
ces combats et ces discussions entre vous 1037

10’ i oyez Epicttte, Drsserl., I, 22 et 28. Cette façon d’envisager
les actirns humaines correspond directement au principe qui fait
dériver la vertu de la science :

Quem mais stultrl a, et quemcumque inscrira sen
cæcum agit, insanum hune Chrjsrppi Parures et gré:

Autemat. fion.103 On ignore complétement à que] ouvrage socratique tiare-
Aurèle avait emprunté cette piquante argumentation ; mais Il n’y
a rien [à d’étonnant, sr l’on songe au peu qui trous reste des in-
nombrables éerits des philosophes Certainement Socrate n’est pas
tout entrer dans Platon et dans Xénophon; et il y avart sans
doute, dans sa doctrine,b5en des cheses dont nous n’aurons jannrs
qu’une connarssance vague et hypothétique, ou même absolu-
ment erronée.
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Tu peux, dès maintenant, posséder tous ces biens
que tu cherches à atteindre par la voie détournée 1;
sinon, tu t’en sema toi-môme. Tu n’as qu’a laiSserla

toutle passé, à remettrel’arenir aux soins de la Pro-
vidence ’, et a diriger le présent tout seul vers la sain-
teté et la justice 3: vers la sainteté, afin que tu aimes
ce qui te vient de la destinée I, car la nature a fait ton
sort pour toi et tor pour ton sor t; vers lajustrce,afrn
que tu dises la rérilé librement et sans détour, et que

tu fasses ce que commande la loi, ce que mérite
chaque être. Ne te laisse empêcher ni par la malice

i Horace avait dit, inspiré par les idées stoïciennes :

Strerrua nos cxcrcet ruertra, navrbus atque
Quai irrgrs petrmus bene vrvere Quod petis, hrc est,
Est Ulubrrs, arnmus sr le non deficrt æquus.

î Voyez passim. C’est le mot de l’Évangile t c Ne v0us tour-
a mentez pas pour le lendemain. n

3 i oyez passim.
i YOyez liv. III, ê 15, et liv. X, ëâ 1l et 20.
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(icsautres, ni par leur Opinion, nr par leurs cris, ni
p tr les sensations de cette chair qui t’emeloppc5:
c’est à ce qui souffr e d’y voir 0. A quelque instant que

tu (loir es armer au bout de ta course, si tu dédaignes
tout le rosie pour t’occuper trniquernent de la partie
principale de ton âme et (le ce qu’il y a de divin en
toi 7; si ce que ttr crains, ce n’est pas de cesser de
tine, mars de ne jamais commencer à tivre confor-
mément a la nature : alors tu seras un homme digne
du monde qui t’a donné l’être 8; tu cesseras d’être un

étranger dans ta patrie 9, et de t’étonner, comme
de choses inopinées, (le ce qui arrise chaqucjour;
enfintu ne dépendras plus de ceci et (le cela.

Il

Dreu soit les âmes dépouillées de ces rases maté-

riels, de ces écorces, de ces ordures qui les contrent;
car son intelligence ne touche qu’à ce qu’il y a la
d’érnané, de dérivé d’elle-même. Si ttr t’accouturnes

à faire de même, tu te débarasseras d’une foule de
soucis 1°. En effet, celui qui ne voit pas la masse de
charr dont il est environné ne perdra pas son temps
a contempler un Irablt, une maison, la gloire même,
toute cette sorte (l’entour et d’appareil théâtral Il.

5 V0) ez ])’lSS’Im, et notamment hv. X, à 26.

6Vorr la note J], a la sorte des l’anse s.
7 V03 ez lrv. V, ê 21, et plus bas les ââ 18 et26 de ce liv. MI.
8 ioyez lrv. li, â 23.
9 huez. tu. It, g29,et lrv. Vllf,g 15.
1° incz passant, et notamment lrv. lX, ê ’31.
il SCneqrrn se sert plusieurs fors drt mot mena peur etprimer

la meure rdtc.
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Il yatrois choses quite constituent : un corps, un
souffle, une intelligence 12. De ces choses, deux ne
sont à toi que pour en prendre sein; la troisième
seule est proprement tienne 13. Si tu éloignes de toi-
même, c’est-à-dire de ta pensée, tout ce que font ou

disent les autres, tout ce que toi-même tu as fait ou
dit, toutes lesidées del’av cuir qui te troublent ; tout
ce qui vient du corps qui t’environne ou du souffle
né avec lui H, et non de ton libre arbitre , tout ce que
fait rouler autour de toi le tourbillon extérieur ; en
sorte que ta force intelligente s’arrache à la fatalité
et vive chez elle-mémo 15, pure, libre, pratiquant la
justice, résignée à ce qui arrive, et ne disant que la
vérité; si, dis-je, tu sépares de ton esprit les impres-
sions qui lui sont communes avec le corps, l’idée du
passé comme celle de l’avenir let; si ttr te rends toi-
mème semblable à ce qu’est, chez Empédocle,

Le globe d’une parfaite rondctrr, content de rester 103 euse-
ment en lui même 17;

H Voyezliv. Il, â 2, et liv. "1.5 16.
l3 Voyez lrv. HI], ë 56, et liv. X,â 38.
1* Voyez passant, et notamment liv. Il, â 2.
13 Ceci n’est nullement un encouragementà l’égoïsme. L’homme,

Suivant les stoïciens, ne pouvait vivre cirez lrri et pour lui qu’en
vivant pour les autres Séntque, Lettre 48 : c Necesse est cairn
c ut vivat et alteri, qui vult srbi. r)

1° Sénèque, Lettre i8 t c Circumcidenda ergo duo sunt, et
a futuri titrer et veterîs incommodi memoria. 110c ad me nonjum
u pertiuet, rllud, nondum. n

l7 Marc-Aurèle a déjà fait allusron deux fois au vers qu’il cite
ici textuellement. Ce vers a été altéré par les copistes; mais, si la
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c’est-à-dire le présent: alors tu seras en état de pas-
ser ce qui te reste d’existencejusqu’a la mort, exem pt

de trouble, noblement, et dans une parfaite trnion
avec ton génie.

1V

J’aisouvcntadrniré commentilsc faitquel’homme,

s’aimant lui-même par-dessus toutes choses, fasse
cependant moins de cas de sa pr0pre opinion sur ce
qu rlvaut,que de celle d’autrui. Si l’on recevait d’un
dieu ou d’un maître sage l’ordre de ne rien penser,
de ne rien méditer, qu’a l’instant même de la con-

ception on n’en renditcompte en public, on ne sup-
porterait pas un jour entier cette contrainte. Il est
doncvrai que nous redoutons plus l’opinion d’autrui
sur nous que la nôtre l9.

V

Comment se fait-il que les dieux,qui ont ordonné
si bien toutes choses, et avec tant d’amour pour les
hommes, aient négligé un seul point, à savoir, que
des hommes d’une vertu éprouvée, qui ont eu pen-

quantîté poétique est dtfectueuse, le sens est resté cirir. J’ai
expquué dans la note NN, à la suite des Pensées, ce qu’flrnptdo-
clé entendait par le escape;

la Sénèque, Lettre 10r : c Si vita nostra non promintbit, si in
«se colligetur »

1° Les pythagoricrcns mettaient en première ligne le respcc
de soi-même: minon 6è poihct’ oriel-57:9 O’ŒUTÔI, disent les
Vers dorés. Mais ce sont les sloi ruts qui ont tiré l t conséquence
de ce principe, etfart un devon du mimis de l’oprnien.



                                                                     

sot UNIE X".riant leur vre une sorte de commerce avec la divinité,
qui se sont fait aimer d’elle par leurs actions pieuses
et ictus sacrifices, ne revivent pas après la mort,
mais soient éteints pour jamais? l’ursque la chose
estaiusi, sache bien que, si elle avait du être autre-
ment, ils n’y eussent pas manqué; car, si cela entêté
juste, cela était possrblc, et, srccla eût été conforme à

la nature. la nature l’eût comporté. Par conséquent,

de ce qu’il n’en est pas ainsi, confirme toi, par
cette considération même, qu’il ne fallait pas qu’il
en fût ainsi 9°. Tu vois bien tor-mémc que, faire une
telle recherche, c’est dispute: avec Dieu sur son
droit. Or, nous ne disputerrons pas ainsi contre les
dieux, s’ils n’étaient pas souverainement bons et 5011-

vcrainementjustes. S’rls le sont, ils n’ont rien laissé

passer dans l’ordonnance du monde, qui soit corr-
traire à la justice et à la raison.

V1

Accoutume-toi même aux choses que tu déses-
pères d’accomplir; car la main gauche elle-même,
faible d’ordrrraire, faute d’habitude, tient cependant
le frein avec plus de fermeté que la droite : c’est
qu’elle y est accoutumée 21.

VII

Dans quel état de corps et d’âme il faut être saisi

1° Voyez, liv. VII, â41,ou, lrv. Xl,â 6, le passagetrré d’un
poète tragrque rnconnu, où cette resrguation aux arrêts de la
Provrderrce est exprimée avec une incomparable énergie.

il Voyez lrv. Il], ê 6.
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par la mort", la brièveté de la vie 23, l’immensité de
ladurée qui s’étend derrière et devant nous 9’, la fra-

gilité de toute matière : que ce soient la tes pensées.

’ vrrr
Il faut contempler les formes dépouillées de leurs

écorces 25; savoir les motifs des actions; ce que c’est
que la douleur, la volupté, la mort, la gloire; corn-
rnent c’est soi-même qu’on s’ôte le repos; que ce
n’estjanrais dansunautre qu’on trouve son obstacle-"i;

que tout est opinion.

1X

Il faut, dans la pratique des principes, se montrer
semblable au combattant du pancrace 27, et non au
gladiateur; car celui-ci laisse tomber l’épée dont il
se sert, et il est tué, tandis que l’autre a toujours la
main à sa disposition, et n’a besoin de rien que de
s’en servir.

X

Examiner la nature des choses, en considérant sé-

2’ V0) ez liv H, â 30.
23 Voyez pommez notamment liv. Il, â l7.
"t Voyez lrv. 1V, 5,5, 3 et 50.
95 Voyezliv. III, â l, et plrrshautle â 2 de ce liv. XII.
î5Voyez lrv V,â 34. et lrv. VII, â 16.
il Le pancrace était un evercrce gyrnrrrque qur comprenait la

’utte et le pugilat L’athlète n’avart donc besorn que d(S armes
naturelles pour combattre son adversarre au lren que le gladra-
tour, désnmé de r: r épée, étant rtdurt a tendre la gorge.
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qu’elles ont avec les autres objets 93.

XI

L’homme a un bien grand pouvoir,celui de ne rien
faire autre chose que ce que Dieu doit approuver, et
de recevoir avec résignation tout ce. que Dieu lui dé-
part 99.

X11

Tout ce qui estconformc à la nature ne doit point
être un sujet d’accusation contre les dieux, car les
dieux ne pèchent ni volontairement ni involontaire-
ment; pas plus contre les hommes, lesquels ne pè-
clrentque malgré eux. Il ne faut donc s’en prendre à
personne 3°.

XlII

Il faut être bien ridicule et bien ncufpour s’éton-
ner de ce qui arrive dans la vie.

XIV

Ou il y a dans le monde une nécessité fatale, un
ordre inviolable; ou bien c’est une Providence qu’on
peut fléchir; ou enfin il n’y aqu’un mélange produit

par le hasard, sans cause modératrrce. Si c’est une

98 Voyez passim, et notamment liv. Il, ê 12.
29 Voyez lrv. Vil 53’ âtet et.
3° loyez Épictète, Manuel, à 5, et Drssert.. Il], 10, 26.
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immuable nécessité 31, pourquoi lutter contre elle?
Si c’est une Providence qui vent bien qu’on la fli-
clrrsse, rends-toi digne de l’assistance divine 33. Mais
s’il n’y a qu’une confusion pure sans nu. modéra»
tour, qu’il te suffise, au milieu de ce flot agité (les
choses, d’avoir en toi-mémo un esprit qui te gtr rle
Que si le flot t’ernporte avec lui, eh trient qu’il err-
ttairre cette chair, ce souffle, tout le reste: il n’em-
portera pas l’intelligence.

KV

Quoi lia lumière d’une lampe brillcjusqu’arr mo-
ment où elle s’éteint, et ne perd rien de son éclat;
et la vérité, lajustice, la tempérance qui sont en toi,
s’éteindraient avant toi l

AV!

Si quelqu’un te donne lieu de t’irnaginer qu’il a fait

une faute,dis-toi a toi-même : Suis-je bien sur que
c’est la une faute? on, si la faute estcertaine: Ne s’en
sera-t-il pas déjà reconnu coupable? châtiment aussi
sensible pour ltri que s’il se fût déchiré lui-même le

visage 33. Vouloir que le mécirant ne fasse pas le mal,

3l Sénèque résume les incertitudes de la doctrine stoïcienne
par des formules analogues, et Il s’en tire, comme Marc- turele.
par une réponse toute pratrque. Lellre 16 : u Hæc (soli. phrloso-
a pina) adhortabrtur rrt Dto lrbcuter pareamrrs, ut fortunæ contu-
a macrtcr resisIarnus; lræcdom bit ut Doum sequarrs, feras casum n

32 voyez lrv 1X, 523. et plus haut le â 2 de ce lrv. XII.
i3 Cccr rappelle les beaux vers de Juvénal,Sahre l3 a

Extmplo quodcumque male commrttrtur, rpsr
Drsplrcel aurtorr , prrma est hæc ult o, quad, se
Jud ce, nunc nocen: ab olvrtur.



                                                                     

808 LlillE MI.c’est vouloir qu’il n’y ait pas (le suc dansla ligue, que

les enfantsnc iagisscnt pas, que le cheval uchcnnisse
pas; et ainsi ales aulrcs choses qui sont nécessaires 3*.
Que pom ait faire autre chose un homme d’un le] ca-
ractère?Si tu es habile, ch bien ! guéris son caractère.

XVlI

Si cela ne convient pas, ne le fais point; ,i cela
n’est pas vrai, ne le dis point. Sois maître (le les
penchants 35.

XVIII

Ne manquejamais de considérer ce qu’est cet oh-
jet qui fait naître en toi l’apinion, et, séparément,

quelle est sa cause, sa matière, son rapport avec
d’autres êtres, la durée au bout delaquelle il cessera
d’exister 35.

XIX

Comprends enfin que tu as dans toi-même quelque
chose (le plus excellent et de plus divin que ccqui fait
naître tes passions, que ce qui t’agitc en un mot
comme les cordons font les marionnettes 67. Qu’est-
ce présentement que ma pensée 33? est-ce crainte,
soupçon, désir, ou quelquc chose de semblable?

35 Voyez llV. 1V, â 6.
35 Voyez liv. llI, â 6. et liv. X,â 33.
35 Voyezliv. Vil], à Il.
37 huez pumm, a notamment in. ll,â 2.
33 loyez liv. V, â 2, et liv. X, â Il.
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XX

Ayant tout, ne rien faire au hasard ni sans un but
assuré 39. Ensuite, ne jamais proposer d’autre but à
ses actions (lue le bien de la société l0.

XXI

Bientôttoi-meme tu ne seras plus, et, comme toi,
tout ce que tu vois présentement, tout ce qui vitau-
jourd’hui il. Car tout est né pour subir le change-
ment, le déplacement, la cori uption, afin qu’il naisse
d’autres êtres, chacun dans l’ordre auquel il appar-

tient n.

XXIl

Toutest opinion, et l’opinion dépend de toi l3. Fais
disparaitre,quand il te plaît, l’opinion; et, comme si
tu venais de doubler un promontoire, tu trouveras
une mer tranquille, la sérénité partout, un port sans
tempête.

XXlIl

Toute action quelconque qui finit en son temps
ne perd rien de sa valeur parce qu’elle a cessé ; il
n’y a non plus, pour celui qui a fait cette action, au-

39 Voyez liv. 11,5, 16, et plus bas le â 24 de ce liv. XI].
l0 V0) ez passim, et notamment liv. Xl,â 2l.
MVoyez liv.]X, 55 28 et 32, et hv. XI, ê 18.
si Voyez hv. Vll, à 25, et plus bas le â 23 de ce liv. Xll.
’3 V0) ez passim, et Épictète, Manuel, à l.



                                                                     

310 LIllll-l HI.cun mal ace qu’elle ait cessé li. De même cet ensem-

ble de toutes nos actions qui se nomme la vie ne perd
rien à cesser, quand c’est en Son temps qu’il cesse; et
celui qui a mis lin a cette série dans le temys com e-
nable, n’en épromeaucun mal. Le temps convenable,
la limite, c’est la nature qui la prescrit’i’: tantôt la

nature particulière, quand on meurt dans la vieil-
lesse; en tout cas, la nature de l’univers, qui,
par le changement des parties, fait durer éternelle-
ment la jeunesse et la vigueur du moule ’5.Toujours
ce qui est utile à l’univers est bien et de saison". Par
conséquent, la cessation de la vie n’est point un mal
pour nous, puisqu’il n’y a la lien de honteux la, n’y

ayant lien qui dépende de notre y olonté, ni qui blesse
la société. C’est même un bien, puisqu’elle est de sai-

son pour l’univers, qu’elle lui est utile, et qu’elle est
une conséquence de ses lois l9. C’est être porté par

l’esprit de Dieu, de se porter vers les mêmes objets
que Dieu et de conformer notre penséeàla sienne 5°.

XXlV

Voici trois principes qu’ilfaut avoir sous la main :

rumntnnumr. -- Dans toutes tes actions, ne lien
faire sans dessein, ni antiement que ne l’accompli-

é’ Voyez liv. lX.â 2].

b5 Voyez liv V1 ê il).
le Voyez llV Vil. ê 25,et plus haut le ê 2l de ce liv. Ml.
W Voy(z hv. lV 523,et liv X, â 20.
l3 Voy oz pusswz, et notamment liv. un.51.
l9 loy(z ln lI,ê11, ctliv. Ill à i.
5° Épictète, DisseiL, Il, l6, s’adressant à Dieu même : a Ha

a pensce est conforme à la tienne, ôyoyltopmâ) cet. u



                                                                     

LliltE Ut. 3Hrait la justice elle-même. Quant am: accidents exté-
rieurs, songer qu’ils proviennent ou du hasard ou
d’une Providence : or,ilne laritni accuser le hasard,
ni se plaindre de la Providence 5l.

neuxrtuévrexr. -- Songerà ce que c’estque chaque
homme, depuisla conception jusqu’à ce qu’il ait une
âme 53; depuis l’insrant où il a une àme,jusqu’à celui

où il la rend; de quoi se compose ce mélange, et en
quoi il se décomposera.

TROISIÈMEMENT. - Supposons que tu t’élevcs tout à

coup dans l’air, et que de là tu contemples les choses
humaines, embrassant d’un seul coup d’œil toute
cette variété d’êtres, tout ce qui habite dans l’air et

dans la région éthérée: tu reverras, crois-moi,à cha-

que fois que tu t’éleveias, le même Spectacle, des
choses du même genre, la même courte durée; et
voua ce qui fait notre orgueil l

XXV

Rejette l’opinion, tu seras sauvé 53. Qui donc t’em-

pêche de la rejeter?

xxv1

Si quelque chose te fâche, c’est que tu as oublié

5l Voyez lrv. tillé Il.
5’ Dans l’opinion des stoïciens, l’enfant ne commençait à vivre

qu’au moment ou il sortait du sein maternel. Il n’étaitjusque-la,
selon eux, qu’une portion de la mère elle-nième, et comme un
rameau qui végète sur le tronc de l’arbre auquel Il appartient.

53 Voyez paysan, et notamment le ê 22 de ce livre.



                                                                     

au LIVRE X".que tout arrive suivant la loi de la nature de l’uni-
vers 5’; que la faute d’autruin’est point la tienne 55;

et encore que tout ce qui se fait aujourd’hui s’est
toujours fait ainsi, et se fera toujours, se lait partout
ainsi 56.Tu as oublié quelle parenté sainte unitchaque
homme avec tout le genre humain , parenté non de
sang et de naissance, mais participation a la même
intelligence 57. Tu as oublié que l’âme raisonnable
de chacun est un Dieu, et dérivé de l’Être suprême 59;

que nous ne possédons l ien en propre, mais que notre
enfant, notre corps, notre souille même, nous sont
venus de là 59 ; que tout ne gît que dans l’opinion 6° ;

enfin que chaque homme ne vit que le moment pié-
sent, et ne perd que cet unique instant 61.

XXVII

Repasse sans cesse dans ta mémoire les grands
exemples de colère, le souvenir de ceux qu’ont illus-
trés degrands honneurs, desmalheurs, des inimitiés,
des fortunes de quelque sorte. Demande-toi ensuite :
Où est tout cela maintenantôz? fumée, cendres, un
conte, pas même un conte 63! Représente-toi mille

5* Voyez hv. V, ââ S et 10, et liv. VIlI, ê à.
55 Voyez liv. 1X. â 38.
55 Voyez passim, et, un peu plus haut, le â 25 de ce livre.
57 Voyez liv. Il, â l,etllv. III, fié.
55 Voyez lrv. Il, à 2, et liv. Il], 55.
59 Voyez passrm, et notamment liv. 1V, â ’23.
5° luy ez plus haut les ââ 8 et 22 de ce livre.
5’ Voy e: lrv. Il, à Il, et, plus liant, le à 3 de ce livre.
63 Voyez 1 (issant, et notamment 11V. lll,â 3.
63 C’est le mot de Perse, cutis et manas et fabula fies.



                                                                     

llVllE Ml. 313objets de même sorte : Fabius Catullinus 0l dans sa
campagne, Lucius Lupus 65 dans ses jardins, surti-
nius 66a Baies, Tibet e à Caprée, Vélius ltutus 67; enfin

tous ceux qu’animait quelque grande paSsion, et que
l’opinion mettait si haut. Combien étaitvil le but de
leur s efforts iAh t qu’il est bien plus sage, trans toutes
les circonstances, de se montrerjrrstc, tempérant,
soumis aux dieux, mais avec simplicité, car l’orgueil

de la modestie estle plus insupportable de tous.

sabl .,l

A ceux qui te demandent : Où as-tu vu des dieux?
comment ars-tu pu te convaincre de l’existence de
ces êtres auxquels tu adresses tant d’hommages?
réponds que d’abord ils sont visibles 68; ajoute : Je
n’aijamais vu mon âme, et pourtantjc l’honore. Il
en est de méme des dieux. J’éprouve à chaque instant

leur puissance; je reconnais qu’rls sont; etje les res-
pecte

XXIX

Le salut de notre vie, c’est de voir ce que chaque
objet est en lui-même, ce qu’est sa matière, ce qu’est

sa forme; c’est de pratiquer la justice de toute notre

6’ On trouve dans lesFastes, sous l’empire d’Adrien, un consul
du nom de Q. Fabius Catullirrus.

65 Lucius Lupus est inconnu.
36 Il y a eu, du nom de Stcrtinius, un philosophe stolcien qui

vivait du temps d’Auguste, et un général contemporain de Tibère.
67 V’Llrus [tutus estinconnrr.
53 Voyez passmz, et notamment liv. 1V, â 23.

18
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aure, et de dire la vérité. Que reste-tsil, après cela,
que de jouir de la vie.en rattachant une bonne action
a une autre bonne action, sans laisser entre elles
aucun vide 69?

xxx

Il n’y a qu’une lumière du soleil, bien qu’elle se

divise à l’infini, sur des murailles, sur des mon-
tagnes, etc. 7°. Il n’y a qu’une matière commune,
bienque disséminée en une infinité de corps par ticu-
liers". Il n’y a qu’une vie unique, bien qu’elle se par-

[age entrerrne infinitédenatureset de corps limités".
Il n’y a qu’une aine intelligente, malgré ses appa-
rentes divisions 73. Des CIIOses que je viens de dire,
les unes. comme le souffle, la matière, n’ont pas de
sentiment et sont sans rapport d’affection les unes
avec les autres, nonobstant l’intelligence universelle
qui les embrasse et la pesanteur qui les retient au
mernelieu: au contraire, la pensée tend, par sa nature
propre, à s’unir à ce qui lui ressemble. Ce penchant
est tout en elle; rien ne peut en arracher l’instinct
qui lait vivre les êtres ensemble.

59 Sénèque, Lettre 61 : a Paratus exire sum, et ideo frrror vrta,
qura quandrn futurum hoc srt, non nimis pendeo.» On se rappelle
le beau vers de Martial :

Q Vrvcre brs,vrta posse prrore frui.

7° Voyez lrv. VlII, â 57. et liv 1X, â 8.
71 Voytz lrv. 1V, â 40, et liv. VII, â 9.
"Voyez lrv. 1V, â 8
’53 Voyez lrv. VII, â 9.
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XXXI

Que désirés-tu davantage?de v ivre pluslongtcmps?
veux-tu dire, de sentir, de vouloir, de croître, de dé-
générer, de parler, de penser? Laquelle de ces fa-
cultés te semble digue de tes désirs! Si chacune
d’elles ne mérite que ton mépris, marche vers le
dernier but, qui est d’obéir à la raison et a Dieu 7l.

Maisil y a de la contradiction à leur adresser ce
culte, et à t’irriter de la privation des objets que te
ravit la mort 75.

XXXlI

Combien estpetite cette partie du temps immense,
infini, qui est accordée à chacun de nous 76! elle
s’évanouit bientôt dans l’éter mité. Combien est petite

notre part de l’universelle matière 77! combien pe-
tite notre part de l’aine universelle 73! Qu’est-ce que

cette petite motte, cette portion de la terre entière,
ou tu rampes? Voila les pensées qu’il te faut méditer,
afin de te mettre dans l’eSprit qu’il n’y a rien de

7* Voyez liv. VII, â 3l, et liv. X, 59’ llet l2.
’" Voyez liv. 1X,â 1.
7° Voyez lrv. IV’, ê 50, et liv. V, ê 24.
77 Épictète, Dissert, l, l2 : a Ne sais tu p°s quelle chétive por-

« tion tu es, relativement à l’univers? n Cecr rappelle le vers de
Lucrèce :

Et quota pars homo srt ferrai lotrus nous.

73 Voyez plus haut, le ê 3l de ce livre.
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grand que de faire ce qu’exige ta nature etde souf-
frir ce que t’apporte la nature commune 79.

XXXIII

Comment ton aine use-t-ellc d’elle-même 8°? Tout
est la. Le reste, qu’il dépende de ta volonté on n’en
dépende point, n’est que corps mort et fumée 8*.

XXXIV

Une chose peut surtout nous exciter au mépris de
la mort, c’est que ceux-là mêmes qui regardent la
volupté comme un bien et la douleur comme un
mal, ont pourtant méprisé la volupté 33.

XXXV

Celui qui pense que tout est bien qui arriveà son
temps; qu’il est égal d’avoir accompli, en se contor-
mantà la droite raison, un nombre d’actions plus ou
moins grand; celui enfin qui regarde comme indifié-
rent d’avoir vu ce monde pendant plus on moins
d’années, celui-la n’envisage pas la mort avec effroi.

79 Voyez hv. III, â 4, et liv. V, ë 8.
3° Voyez passim, et plus haut le â l9 de ce livre.
81 Voyez liv. Il, â 12. et lrv. X, S Il.
31 Ma c-Aurele fait allusion aux doctrines età la vie d’l’lprcure

et des épicuriens véritables Je dis véritables, parce que mon ne
ser ut plus faux que la remarque de Marc-Aurèle, appliqrue à
ces pourceaux, comme ris se qualrfiaient eux-mêmes, qui av me":
usurpé le nom d’éprcuriens.



                                                                     

LIVRE Kilo

hVVVI

0 homme! tu as été citoyen dans la grande cité.
Que t’imperte de l’avoir été pendant cinq ou peu.
riant trors années 3’?Cequi estconforme aux loisn’cst

inique pour personne. Qu’y a-t-il donc de si fâcheux
à être renvoyé de la cité, non par un tyran, non par
un juge inique, mais par la nature même, qui t’y
avait fait entrer? C’est cernure quand un comédien
est congédié du théâtre par le même préteur qui l’y

avait engagé si. - rVIaisje n’ai pas joué les cinq
actes 35; je n’en ai joué que trois. -- Tu dis bien ;
mais c’est que, dans la vie, trois actes suffisent pour
faire la pièce entière 35. L’être qui détermine la fin,

c’est celui qui a constitué autrefois l’ensemble des

parties, et qui, aujourd’hui, est cause de la dissolu-
tion. Ni l’une ni l’arrtre chose ne vient de toi. Va-t’en

donc avec un cœur paisible. Celui qui te congédie
est sans colère.

33 Voyez paswn, et notamment lrv Il, à Il.
si Voycz liv. X, à ’27, et hv. XI, â G. Pascal trous a rendu cette

comprrarson funrhr re, à propos d’l’Jprct’etc. C’est Épictète qui l’a

fourme V Vlarc Aurèle.
8° La règle des crnq actes, inconnue des pottos d’Athènes, était

de rigueur sur le tbtàtre de Rome. Ilorace en fait fol:
Neve mrnor, neu srt quinto p oductror actu
Fabula, quæ poser vult, et spectata repent.

3° Voyez hv. lIl, ê 8, et lrv. XI, ê l Sénèque, Lettre 77 : a Eam
a vi un ingressi sumns, quant peragere non Est necessm Iter 1m-
a per fcctum erit, si in media parte, autcitrapetirum locum steteris.
a V’rta non imperfecta est, SI houesta est. Ubrcumqrre desines, si
a bene desrnis, tota est. in

FIN DES PENSÉES.

18.



                                                                     



                                                                     

NOTES.

NOTE A, p. 61.

Le texte semble fort altéré à cet endroit, et l’ona
essayé vingt corrections plus ou moins heureuses. Mais,
si l’explication littérale est a peu pros impossrble, le sens
général, comme le remarque Catcher, est parfaitement
sursissable. Sa traduction, Utpote cun: as esset, qui non ad
relcbntatem est: rebats a se gestrs acquirendam, sert al dun-
taæut qrtodfuclo crut opus, requerra, est fort plausible.
Celle de Schultz n’en diffère pas pour le sens; serr-
lement elle indique dans le texte une correction assez
satisfaisante. Toi; nuent; rattacherait ensemble les deus
membres de phrase, et serait un pluriel neutre; àvegulîttç
deviendrait chagrinant, et serait le substantif de ôeâogmrcç.

Nora B, p. 65.

C’est la, dit Saumaise sur Capitolin, le passage le plus
corrompu de terri le livre de Vlarc-Aurèle. Au heu de c’est
Arrêt J, il propose de lire êtrAcôçtcç, et Casaubon aine
wapiti). Alors Marc-Aurèle dirait d’Antonin à peu près ce
que Suétone dit d’Augnste, si peu recherche dans ses
vêtements, et qui les frisait faire par les mains de sa
femme ou de ses filles; ou ce que le storcien Sénèque
recommandait comme un précepte de la tranquillité de
l’âme : Vestis... domestica rt mirs, nec sari ata nec summum
sollirite. Saurnaise propose aussi tut Angie), (O qui s’é-
loigne moins du texte des éditions; et c’est le sens que



                                                                     

320 NOTES.j’ai adopté, dans la nécessité où j’étais de choisir. Loririm

était une maison de campagne a douze milles de Home.
Antonin y séjournai’ souvent, et c’est la qu’il est mort,

en l’an 161. Cette maison de campagne était voisine
des villes de Latiuvium et d Alsitim. Pour le sens des mets
mi 75E); à. sztuË u, je suis l’explication de Casaubon, qurles
entend de la matièredonlles vêtcmeirtsd’Anlonin étaient
tissus. Maisjeiicpiiisdrssimuler qu’il seraitl’acilc de tirer
delaplrraseun tout autre sens, etde faire portera Antonin,
dans I anuvium,un habit fait avec lalame de Lorrurn; et
celas’accordcrait tout aussi bien avec les données de l’his-

torre Antonin étaitiié a Lanirvrum; il devaity séjourner
de temps en temps, a cause de la proximité de Rome, et
de la beauté du chemin, la voie Appicnne, qui y menait.
bous savons que Marc-Aurèle lui-même s’arrêta 1:. à son
retour d’Asie; car le Lavinium des historiens n’est pas
autre, comme l’a montré Joseph Staliger, que Lanuvirim
lui-même. Je laisse au lecteur a décider la question.

Non. C, p. 75.

iârrtz, 669m: tanin, il) «par Je conserve la leçon vul-
gaire avec Scliultz et Jely, qui avaient suivi Vléiic Ca-
sarrbori. Dacier suit (rîlirllxtjl, qui propose de lire, Cr cet
endroit, üëçrteg, ou i469 tu; mieux encore. Il est évident
qu’il y a icr une ironie; et, fût-cele seul txemple de cette
figure dans Marc-Aurèle, comme le prétend (ratalxer, il
ne sensuivrait pas qu’on dût la faire disparaître. La
supprimer ici, c’est enlever a lrxlressiorr toute son
énergie, et sans am une compensation.

Non l), p31.

Marc Aurèle est ailleurs plus affirmatif. Il semble, ici,
craindre de compromettre la rigueur des pritrcrprs du



                                                                     

a..."NOTES. 321storcisme, qui ne voit dans la pitié qu’une affection dé-
raisonnable,qu’une maladie del’ame comme toutes celles
que condamnait la doctrine. 1:750;Eïaat nattag, mi nankin!
cosy... Diogène de Merle, in Zénon. Iractance fait allusrorr
à cette rigidemaximc,quaiidil dit, Insttt., lll, 22: a lllud
a satis est ad LOillgtleiltlle hominis errorcm, quod inter
a vitia et morbos misericordiam ponit. » Platon et Aris-
tote, au contraire, pensaient que la pitié ctartle signeoù
se reconnaissaient les belles âmes et les nobles senti-
ments. Et ils ont raison, sans contredit. Von pas qu’il
faille se laisser aller a tout propos aux inspirations de
cette tendresse [0 ir les autres: ce ne serait plus que l’ai-
blesse. Souvent les hommes sont dignes de leursort, et,
au lieu de consolations, c’est de leçons qu’ils ont besoin.
Mais, quoi qu’en ait dit le storcismc, Il y a des infortunes
qui appellent à juste titre notre pitié. 7tiare-Ariir’éle l’a

bien senti; et c’est 1.1 une de ses gloires. Il n’est pas tou-
jours urr storcien très-conséquent, mais il n’est pas pour
cela un moins admirable moraliste, un meurs noble ca-
uretère. Âvdpèç muret?) ennuie: c3 paletot-Hou.

bort. Il, p. 81.

les storeiens semblent avoir tenu beaucoup, et même
trop, a cette idée, qui n’est au fond qu’une subtilité. le
christianisme, appuyé sur une ferme croyance a l’autre
vie, sait faire, et avec raison, la différence entre une vie
quelconque, même irréprochable, mais qui n’a pas eu
le temps d’être mise à toutes les épreuves, et une longue

existence passée dans la pratique de la vertu. Sous ce
point (le vue, il est donc vrai que le passé nous importe,
et que la durée écoulée ne nous est non plusindifl’érente

que la durée que nous espérons dans l’avenir. Il est vrai
aussi que 1c principe storcien est métaphysiquement in-
ce itestable; que le présent seul est à nous, c’est a-dire



                                                                     

322 ROI FS.instant imperceptible; que c’est la tout ce que nous
tirons, et, en tonique perte d’existence, tout ce que nous
perdons par la mort. a lierre sunt quas perdimus. Pute
a dies esse, pute menses, puta aunes : perdimus illos,
a nempe perituros. Quid, 0re, te refert, num perveniam
a ad illes? Finit tempus, et avidissimos sui descrit. Nec
a quod futurum est meum est, nec qued fuit; in puncte
u fugientis temporis pendeo; et magot est modicum
«fuisse. lâleganfer Itelius ille sapiens dicenti cuidam,
u Sexaginta aunes habco : Ilos, inquit, dicis sexaginta,
r ques non habes? Ne ex Iroc quidem intelligimus in-
a comprehensibilis vitæ cenditienem et sortem temporis
u semper alieni, quod armes annumeramus omisses. n
Sénèque, Quæst. mm, VI, 3.

Nora F, p. 82.

Ceux qui croient à la doctrine du progrès trouveront
quelque peu étrange une pareille argumentation. Mais le
prinLipe sur lequel Marc-Aurèle se fonde était admis, de
son temps, comme uneîncontestable vérité. Les épieu-
ricns s’accordaient et dire, avec les storciens, qu’il n’y

avait rien de nouveau dans le monde, et que les choses
tournaient dans un cercle. Endem surit omnia souper.
Lucn. L’histoire elle-même, la science des événements,
c’est-:r-dire de ce qu’il y a de plus divers en apparence
et de moins soumis a de périodiques retours, l’histoire
proclamait la même loi : a Rébus currctis, dit Tacite,
a inest quidam velut orbis. n Il y a un siècle et demi, Vice
n’en savait guère plus que Tacite et Marc-Aurèle; et de-
puis nous n’avons pas appris grand’chose encore, et
l’idée du progrès est toujours, il faut l’avouer, malgré

qu’en aient tant de philosophes, dans un vague bien
mystérieux, dans un nuageux eflrayant.



                                                                     

NOTES. 823
NOTE G, p. 83.

Les philosophes anciens semblent tous d’accord sur ce
point, que rien n’est stable ni permanent dans le monde
des corps. t’est à la matière qu’lléraclite appliquait sa

remarque fameuse: a On ne peut pas passer deux fois le
même lierne. » Aristote, Mélaph., lll, a. Platon pensait
comme Héraclite, et comme Ciatyle, plus hardi encore
qu’llérnclite lui-même; seulement 11 cherchait ailleurs
des réalltés. L’école d’lllée supprimait le monde maté-

riel, pour la même raison qui le faisait condamnerscien-
tifiquement par Platon; et les atomistes eux-mêmes, et,
comme eux, les épicuriens leurs successeurs, eux qui ne
reconnaissaient qu’une réalité, les atomes, contenaient
axer. tous les autres sur ce point, non pas pour les élé-
ments primordiaux, lesquels ne sont intelligibles qu’à
l’entendement, mais pour tout ce qui tombe sous le
sens.

Lucrèce, passim :

DICO igltur rerum effigies tenuesque hguras
Muller ab rebus summo de corpore earum:
Quæ, quasi membranæ summo de corme rerum
Dereptæ, solfiant ultro caraque per auras. . .

Man! certe [lucre alque recedere corpou rebul
Multa, mamusdandum est..

Pnnmplo omnibus a rebus. quascumque "deum!
Perpeluo fluera ac m1111 fateare necesse est
Corpora.

Nora tl, p. 86.

Fi fin taurin abrc’v. ll s’agit du suicide. Les stoïciens

admettaient, dans certains cas, la mort volontaire. Ils la
plCSt riraient même à l’homme sage, dans les néces:ités

pressantes, et quand il y malt impoSsibllité pour lui de



                                                                     

325 ROUES.remplir tous les demirs de la tie. C’est ce qu’ils nom-
maicnt 2mm; gemma. Il ne faut pas tromer étrange
que lime Aurèle n’ait pas réformé sur ce point la doc-
trine Dieu nous a mis dans ce monde comme dans un
poste que nous ne deions jamais quitter sans son
congé: Socrate l’a dit, et Socrate a laison. liais, a
Rome, on enriSIgeait la question d’une antre manière.
Ce dont il s’agissait pour Brutus, pour Caton, c’était de
protestercontre les déeisionsd’nne meugle Fortune, et de
sauver l’honneur de l’humanité. La minorité du sénat,
sous l’lîmpile, n’eut guère d’autre arme contre les indi-

gnes maîtres de l’uniiers. llano-Aurèle est tout autant
Romain et patricien, ÎtÎ, que sectateur d’un dogme phin
losophiqne. Il se sont du terme de l’école; mais ce qui
l’anime, c’est l’esplit, le souvenir des Romains dont bé-

vérus lui axait appris à adorer les augustes caractères.

Non l, p.87.

il n’est point de sel-pull [Il de mon tre o lieux

QUI, par l’art muté, ne pur se [lalre aux 3c ux.

Aristote l’arait dit airant Boileau. En parlant ainsi, les
critiques expriment un fait incontestable de la nature
humaine. Mais de la à épromer le moindre plaisir, et
même a se garantir de toute licheuse sensation, Il l’as-
pect des réalités, il y a un abîme. Les gueules béantes ne

feront jamais plaisir a mir qu’en peinture. les steiciens
confondaient les choses. L’homme n’est pas seulement
une intelligence, et la sensibilité aura toujouis une part
plus ou moins considérable dans ses jugements. 13th lias
farta, (amen asque relumt. L’unité sjstématiqne est une
précieuse chose; mais la tenté Haie est quelque chose
de plus précieux encore.



                                                                     

hOThS. 325
Norr J, p. 88.

Le hon Xylander trouie ici Marc-Aurèle en défaut.
a Il est faux, dit il, que Soc1ate soit mort de la mimine.»
On toit assez pouitant, n’y eût il pas mémo ce mot cinq,

de quelle termine Marc-Aurèle mut parler. Anjtus et
Mélitus, quoi qu’on en ait dit, n’étaient pas indignes de

cette ignominieuse qualification. La métaphore est, du
reste, pail’aitcment dans les habitudes du langage stei-
cien. «Il y a, dit Épictète, parmi les hommes, de
grands animaux déiciants et de petits animaux malfai-
sants. n Disscit., Il, 9. Les lions, les loups elles ligies, on
sait quels hommes ils repiésentent. Les il)pOClIiCa, les
délateurs, les sycophantes de toute nature, sont les xi-
pères, les ieimines,les insectes disers dont le nom prèle
sentent a notre parole une pittOiesque énergie.

Item genus est Ieoninum inttr hommes, meo qUideni amine,
un InlSCô’, culicesque, pedesque,pu11u51ue.
0dio et malo et lllOICS’læ, boue usui estis nulli.

Plante. Canut, 1V, 2. Remaiquons en passant que le mot
perles est piis dans le sens du ((0.192; de Marc-Auièle et
de l’usité peduuli.

NOTE K, p. 90.

imageant n ml O’Jiêyçîlêil. Àylander traduit, et constat

(liminale, ct secum ahuri (1mn. Ce sont la des mots latins,
et rien de plus. Gatalxer, et COlttÏttCtl et, et in cum [lutin
est miam (ouata; ce qui n’est gnèie plus claii que les
mots de ).jlander, et ce que le commentaire n’éclaircit
pas d’une façon satisfaisante. J’aimerais mieux la sersion
de liéiic (asaulion; elle a du moins le même d’olliir un
sens : et tIlLttlubtte est et utile. llais il est éiident qu’il
(lait y mon une analogie enlie les deux idées exprimées

I9



                                                                     

326 hOTES.par Marc-Aurèle. C’est le même ilerbe; seulement c’est
le pas ”’ et l’actif de ce verbe. Or, cette analogie
n’existe nullement entre les mols incertabzle et utile. Et
puis, comment inemtabzle est peut il rendre ouït) . f.771?
Je pense même que rien n’autorise l’assimilation, pour le
sans, de «retraça mec aprE’gEt, lequel signifie. en effet,
utile est. Scliultz met simplement, contententu rafaler
ct infcrt C’est une énigme plus indéehillrable encore que
celle de M’lander. Dm ter suit mot a mot le latin de (ia-
talxer; ce qui ne fait pas une phrase franc rise des plus
nettes : «Car ce qui est destiné à chacun lui est conic-
nalile et utile, et tend arec lui a la mCme fin. n Joly
supprime la difficulté : a Car le sort particulier de cha-
cun marche axec la Cllllinllûison générale dont il fait
p irtie n Je xois bien la dedans le GJiEyzs’gE’dt, ou a peu
pr’s; mais où est le GJIEJD par, et le ut si import rut qui
lie les deux mots? Je ne mentionne pas toutes les antres
interprétations qui ont été données de ce passage obscur.

J en xicns à la mienne. Je la tire du sens propre des ter-
nies qui entrent dans la composition des deux mots, ou
plutûtdu mol,eii litige;etje laju-trlie parla doctrine me-
lajilijsrque de Marc-Aurèle. (Il go, c’est porter; ru (agui,
c’est cmporter arec, et crut)? gnan, erre emporte axée.
Or, axer: quoi la destinée de chaque homme est-elle
emportée, sinon axec celle de l’uniicrs, c’est-r-dire,
suriant les lois de l’uniiers? et qu’emporte-t-ellc, qu’en-

traîne-t-elle arec elle autre chose que nous-mûmes, et
aUSsi, par conséquent, suiiant lestois de l’unixcrs? t t ri
est d’accord ai ec le principe, prmlamé ailleurs, que cha-
que natuie particulieie n’est qu’une partie de la n iture;
surtout aiec le grand principe de la conformité aux
arrCls de la Proxidenee et aux décrets du destin, prin-
cipe sans cesse rappelé par Marc Aurele, et p u tu ululie-
riienl aux lixres li, Ë; I0, 2s, 29, t2; Yl, Les a, Il, Il].
S bi; a, ëâ Il, 20; XII, â b. Au reste, le doute cs1 tin.



                                                                     

hOllS. "’27
jours un peu permis en pareille ITI’lilÔI’O; . je n’ai pas
la pieteiition d’axoir dit le dernier mot. a ’lu quisquis
a es, r mime dit à. ce propos (lataker, quamcumquc OK
u islis (scil. interpretationem), amplectare perme licet;
a aut potiorpm aliquam, si comminisci potueris. n

NOTE L, p. 90.

Socrate, en maint endroit des dialogues de Platon, ex-
prime le même mépris pour l’approbation de la multi-
tude. Il xa jusqu’a due, dans le Crrton, que ceux qui
pret’èient l’estime du peuple a celle des sages, corrom-
peul cette partie d’eux-menu s qui ne xit que par la jus-
tice et que l injustice a seule le pouxorr de détruire. A ses
jeux, iln’ya qu’une seule louange digne de ce nom, c est
celle que nous décernent les hommes compétents. On
connaît le mot d’llcclor dans Minis, cité par LICOI’OÏI,

Lætus snm landau alis te, j m r, a Ian Iato rira.

ainsi que l’éneigique plaiicçl mon du pecte Lueilius
contre les admirations populuies. Un succès auprès de
la multitude est pour Luc ilius ce qu’était pour lc héros
antique l’empire des enfers axec tous ses morts :

Paliers se malle et sapientil us esse lrobatum,

.11 r7" v ruilent "11,8 flue: I a. rami

Toutesles écoles pliilnsophiquesde l’antiquité,comme l’a

remarqué Sénèque, s’accoideut sur ce point : a Idem
« hoc omnes tilir ex omni douro conclamabunt, peripate-
a tici, academici, stoh i, Cjiiini Ours enim placere potest
a populo, cui placet xirlus? il dis artilius popularis faxor
a quaiitur. Similem te illis I’Iciis oportct. A01) proba-
a iJllIIi, iiisi agnoxciint. t oncihaii iiisi turpiratiencanior
a turpiuni rien potesl. )) Lita. 29.



                                                                     

828 b0" S.
New il, p. 9l.

Les storcierrs étaient d’une excessixe séxérité sur ce

point. Ils ne redoutaient pas la sécheresse dans leurs
écrits; ils semblaient la rechercher, au contraire. Quand
la pensée était grande et ferle, ils atteignaient sans ellort
le sublime, ou tout au moins l’énergique et le concis.
C’est 1:1 tout ce qu’ils xorilaicut. La pensée deiait seule,

suiiant eux, recommander l exprOSsion et lui donner ses
charmes. tous les artifices qui l’ont le sujet des longues
études de ceux qui roulent écrire, et qui constituaient
l’art des rhéteurs, sont proscrits sans pitié; et, dans la
mesure ou se tient Clirjsippe, selon un passage con-
soné du premier litre de sa 1th! torique, on ne peut nier
qu ils n’aient une sorte de raison: a Non-seulement il
faut négligcr la collision des rejelles, pour ne penser
qu à ce qui est plus grand et de plus grande impor-
tance; rnais il tout encore laisser passer certains dé-
fauts et certaines obscurités, et faire mémo des sole-
cismes dont d’autres rougiraient. n Il n’y a guère 1.x
que la permission du solécisme qui soit xraimeiit exor-
hilarité.

Nori N, p. 91.

Le texte : tv à! 1è (9013951. Il y a quelque chose qui
nranque à la phrase; mais il serait difficile de dire ce
que c’est. La rariante du manuscrit du Vatican, donnée
mais non saisie par Joly, est absurde : à: r: v. cam-
p.. in! n attend rut une correction plus satisfaisante, je
surs, arec la traduction l tine de Scliult7, une interpré-
tatron de Galaker, qui propow de lire .v 85,011 peut elle
E413 ,sjncop0s connues de 5mm, et Irequeinnn rit risiti r ,
la première en poésie, la seconde pirteul. lin reste, ha-



                                                                     

bOTFS. 320taker propose encore en? 8è et tvs’om Si, et ne veut rien dé-

cider sur la question.

bon. O, p. M.
l

Tir étonnai.» Sérapu. C’est a tortqrie Dacier traduit ce

terme parle mot imagination, lequel ne saurait com enir
ici ni dans son acception étymologique, perrcptz’m des
images, ni surtout dans son acception irrigaire, faculté
dumcnliun. Le mot dont se sert Joly, entendement, n’est
pas moins défectueux. L’entendement, dans la langue
philosophique, c’est l’ensemble des facultés intellec-
tuelles, ou anme, sriixant quelques uns, l’ensemble de
toutes les facultés de l’aine Or, il ne s’agit ici que d’une

faculté unique et sunple, ou du moins que les storcrens
jugeaient telle, celle qui produit lia-o «et; ou l’opinion.
(irlidixOI’ traduit, facultrtem Oplllltllccm, et Schultz,
furultrtlcm, c que oprnioucs amoindrir. J’ai fait, comme
Scliultz, une périphrase. On ne m’eût point passé
l’inutile barbarisme Ilypulcpltquc.

Non. I’, p. 97.

in sa; p au; En dehors du a midi, il n’y axait pour
les storcieris aucun bien xéritalile. Tout ce que le langage
vulgaire appelle ainsi, eux le nommaient chose majeune,
c’est-a-drre, intermédiaire et neutre entre le bien et le
mal, et, en français, chose indill’érentc. Mais ils distin-
guaient enlrcles cli0ses indrllérentes, a peu prèscornme,
dans un autre ordre d’idées, on distingue entre les pro-
habilités:in a des choses indillerentes plus rapprochées
du bien, comme il y a des probabilités plus rapprochées
de la certrtude. Zr’n in les appelait 7:9.r7pru, aiancées.
MilthlIC s’exprime, du reste, catégoriquement sur ce
sujet, Lettre 82: (r Ijst et honnir,» quce media appellarnus,



                                                                     

330 ROUES.u grande discrimen. n Je n’ai pas besoin d’expliquer (le
quel nrode d’éxaluation on se serrait. On se demandait
si la chose, par exemple le pour oir,la richesse, la science,
pouvait aroir quelque utilité, soit pour nous aider a ne
quérirle bien suprême, soit pour la pratique dola rertu.
Chacun décidait ensuite selon leslumièrcsdc son esprit.

Non. Q, p. 98.

«Antonin veut dire que tous les mots ont rentable-
«ment une signification ordinaire et commune, qui,
a étant marquée, s’il faut ainsi dire, au coin de l’usage,

a peut être aperçue des yeux du corps, de manière que
«chaque mot n’est pas plutôt prononcé, que chacun
a roit et entend, sans aucune réflexion, ce qu’il signifie;
a mais qrr’outrc cette sigrntir alleu, ils en ont encore d’au-

a tres, qui sont plus cachées, et qui ne périrent elre
«aperçues que par les yeux de l’esprit. Il DAtIIR. lin
ellet, ce que la langue entend par col, c’est avant tout
une soustraction d’argent; mais il y a bien d’autres rois
que celui-là, et de bien plus criminels : en première
ligne, l’hypocrisie et le mensonge. Mémé obsciiatieri
pour les autres mots dont se sert Marc-Aurèle. D’ailleurs,
la remarque n’est pas sans importance. Tant de disputes
n’ont été au fond que de pures logomrcliics, qu il n’est
jamais inutile de répéter que l’esprit seul xixitie, et que
la lettre tue.

Non. Il, p. 99.

Aristote, de Anima, Il], 3 : a La croyance n’est pas une
a faculté des animaux saurages; mais la plupart d entre
a aux ont en partage la perception sensible.» lit plus
loin: «r La perception sensible est une faculté corr- unie
a a certains animaux surnages; mais aucun d’eux n’a la
a raison. n Le même auteur, Marque, l, t, fait la même



                                                                     

ROTrs. 331drstinetion. Elle élut fondée sur une erreur de l’histoire
naturelle (le ce temps, qur considérait certains animaux
comme pures de quelqu’un des sens, l’orne ou la me.
On me) aitquel’aberlleétoit sourde etla taupe meuglai es
storrrcrrs recôrrnarssaientrlemordres de Perceptions serrsi-
hies, lu perceptions ratronnelles et les irrationnelles. Les
prLrnreres, qu 11s appeloient aussi vcfaer’, rr’npp menaient
qu’au êtres raisonnables; les autres, qur n’avaient que
le nom générique de gourous ou, étalent celles des brutes.

NOTE S, p. 109.

Plutarque se moque quelque part de ces miraeles mo-
rarn que les storrierrs préterrtlareut opérer parleur (loc-
trure. de (OS lûtes saurages sulrrtemr ut trarrst’ormees en
tireur, ou pour le moins en demr (houx et en héros:
1.; :51 a vç 490; m; î. Saryua, r 0:; l. (liât J -c5 MA d’0)

qua): c; Hais peut-être fautrl roir C110! llarcAurele
une srmple allusron au mot rl’Aristote sur la multitude,
r (La; v Olçiw, une protestation (le l’empereur contre (les
murmures populaires cuites par quelqu un de ses édits,
et une exhortation qu’il s’adresse a lrrr meure, pour s’en-

gager a demeurer ferme et a persister jusqu’au bout
dans sa résolution.

Non. T, p. HO.

Je surs la LOIPCClÎOIl (le SLlllllll, qui traduit, que amn-
(Iuntur rt crstmguunlur Le texte mlgairedonne 8m 6-nov.-
p ’40: n: camp un. On ne sut pis ce que pourrnrt signi-
tierirr le mot. ên’OIIuflvtrr, surtout à coté (le sïsmyz’rm.

t] rom aga un sens très-Llair dans la première phrase de
Le priagraplre : c’est l’homme qu’elrlourl un (lutrin
éclat: mars ici, la suite des idées (l lrroutrnu mon (le la
figure exigent, au lreu r1 en, le rr.ot àîïogzml, qui s en



                                                                     

332 MJlFS.rapproche assez pour qu’on puisse regarder la correc-
tion comme une restitution que tout autorise.

Non. U, p.itt.

Sur cette question, comme sur plusieurs autres, les
storciens étaient partagés; et on a déjà tu que tiare-
Anrèle était loin d’elle assuré de la réalité d’une autre

existence. Le dogme le plus généralement reçu dans
cette école, c’est que les (tines persistent à rixre après la

mort, mais pour un temps limite; ce qui faisait dire à
Cicéron, Tamil" l, 77: (r Stoici lÎlæ usuram nobislar-
a giuntur’, tanquarn corrricibus : diu mensures (aiunt)
a animes; semper, negant. n Cluqsippe faisait subsister
apres la mort seulement les âmes des justes, et jusqu’à.
l’embrasement du monde. Cleantlre étendait cette même
eustence à toutes les âmes sans exception.

Non V, p. tt2.

Le r5 oint-r34, la forme, le principe formel, efficient
des Clio-es, c’est Dieu lui-môme, que les storcicns sup-
posaient tellement uni t la matière qu’il ne pontait en
être seprré que par une abaili’lLÎÎOll de l’esprit.A ces

deux principes tout perip rtetrciens, Marc Aurèle en
ajoute quelquefois un trarsrùme, qu’il nomme iamogz,
et même un quatrième, le temps, bien que ce soient la
des conditions d’existence et d action pour les (leur pre-
miers principes, plutôt que des principes rentables, au
sans ou il faut prendre le motpnnczpe.

hon x. p. Hi).
Le monde, considéré surtout en tant qu’ensenrlrle des

(leur principes, la matière et la forme, était sentent



                                                                     

DONS. 333appelé Dieu par les storriens; et c’est dans ce sens
qu’il faut entendre ici ce mot. Voyez litre k, â 2l. a (je
u qu’ils (les storcrens) appellent Dieu, drt Plutarque, de
u I’lt1103.]lftl’it., l, 7, c’est le monde, et les astres, et la

u terre.» ll y a une feule d’autres pa-sages d’auteurs an-

rrtns qui confirment ce que drt Plutarque; et Senèque
u l st pas moins explicite. Quant. nat., Il, 13: a Vis Doum
a rnundurn recare? non falleris. ipse enim”sst totem
a quod rides, lotus operibus suis inditrrs, et se sustentons
a xi sua. n Lrtlre 94 : a Totum hoc, que continemur, et
(r unum est.EtDeus est; et socii ejus et membra sumus. n

NOTE Y, p. t12.

La nature, ici, comme tout à l’heure le monde, si-
gnifie la Dirinité. Sénèque a fait pour la nature la même
obserxation que pour le monde. De Ratafia, 1V, 7 : a Quid
u enim alirrd est nature quem Deus, et divine ratio, loti
a murrdo etparlibus ej us inserta ?n Quæst.na!., llI, 45: «Vis
u rllum naturamrocare ? non peccabis. Est enim ex que
u nota sunt nmnîa, cujus spiritu xiximus. n Le pan-
théisme est le fond de la inétaplrjsique slorrienne, et. on
peut le dire, de presque tous les Sjstemes antiques. Seu-
lement, chez les autres philosophes, excepté les épicu-
riens et les Idéales. il n si plus ou moins moue, plus ou
moins drssimulé sous un appareil dont on peut le débar-
rasser, et qui n’en change pcs l’essence. Et puis, les uns
parlent d’une conception a priori, celle de l’unité par
exemple, et les autres de l’obserratien sensible. Les uns
drsent : Dieu est tout; les autres : Tout est Dieu. Ce sont
deux sortes de panthéisme, mais c’est toujours le parr-
llrérsrne.

NOTE Z, p. 135.

C’est une heureuse correction que je trouve indiquée

19.



                                                                     

835 hOTES.dans la traduction latine de Schullz. l e texte donne 053w
MS: in, ce qui n’a pas de sens a cet endroit. Sclrultz
traduit, midi le TIIOI’lllbÎI, ayant lu, par conséquent, 033::

and". La permutation de l’r. et de li diphtlrongue et
est extrêmement fréquente dans les rnanusrrrls, par
l’etlet de la prorronti llÎOll identique que ces deux signes
ont affectée depuis une époque fort reculée, et que les
Grecs modernes ont conserx ée trrditiorrrrellernerrl. tir. et
l’a: ne sont chez eux, ainsi que 0’, u et r, que des étri-
tures ditl’érentes du même son, celui dont l’rota était
dans l’origine l’unique représentant.

Nora AA, p. t37.

Toute cette phrase, dans le texte, est beulerersée,
mutilée, et ne saurait s’entendre sans le secours d’une
correction. J’ai suiri celle de Gatalxer. Au lieu de, ce]. et:
faire: ngctwrrofioaç, En âIOÜGlt Sanôsr’n ri faire 1(1) champ jà;

çïgyâdfl, Gatrker plOpOSO de lire : o. à. T. 17., a". à. 8. 7:.

reg a) 6016:) a». êqnçpc’crst. Schultz a admis une suppo-
itron qui ne semble p rs très-fondée. Il lit: . . . 84.10.33 n.

une *** 11.9 dînât) 7519 (034) happant, comme S’il y axait plu-

sieurs mets effacés dans le texte. Ces mols, a en juger
par sa traduction, auraient été une citation commençant
par la préposition en»; non pt! Nt, Iris anime pra’con-
ceptrs, aurore hoc: a PNB... n Nom mon bonodrssonubrt. Ce qur
semblerait appuyer cette Supposition, c’est ce que dit
Marc-Aurèle un peu plus bas : -b ünè r05 Amutxoî ElgvyÆ’IOI.

Mais la citation du pecte comique se trouxe évidemment
dans les derniers mots du paragrrplre, qui sont un xers
ïambique, mais défiguré petit-être au deuxième pied par
le défaut de la mémoire du citateur:

- m on au

’l’n’o ri; dropa; a): ïlrw, En: lia-n.

Quanta saroir quel est le pecte comique dont il est ici



                                                                     

NOTFS. 385question, Catcher l’ignorait, et depuis on n’en a pas
appris dm lutage. Il n’y a pas grand’clrose de commun,

en effet, entre le mot tite par Marc-Aurele, et le sers
d’Arrstoplrarfe allégué prr Dacier, et que Gataker arart
cité sr ulemerrt pour mémoire :

All’ h miam? 3.5 m’a 1K Eu a! ça; 13L5lî

NOTE BD, p. t55.

Les passions nous font sortir hors de nous-mêmes.
L’homme, ditPubliusSgrus, estlrors de son corps quand
it se litre à la colère. Quand nous manquons ainsi, x0-
lonlairernent ou non, à la loi d’harmonie qui doit être
notre unique règle; quand, po rr parler comme les stor-
ciens,nous ne soufis plus en conformité avec la nature,
laquelle a fait lame pour commander, le corps pour
obéir, 11 faut se hâler (le relablir l’âme dans son empire,
et aussi serrxent que l’impressrorr des objets extérieurs a
porté le trouble dans l’éconornie de l’être double que

nous sommes. Agir autrement, c’est perpétuer le plus
fâcheux désordre, c’est manquer sans cesse à la mesure.
On peut bien y manquer, mars malgré soi, mais à corr-
dition d’y retenir aussitôt.

Nora CC, p. t60.

Ilerace, dans la première Épttre du deuxième livre z

ursr quæ terris semota sursque
Temporrbus det’urrcta vrdet, fastrlrt et odrt.

Pour Marc-Aurele, r1 reproche aux hommes un triple
défaut, qui ne les a pas quillés depuis, et qui paraît des-
tiné à durer autant que le monde : 1° leur injustice à
l’égard des contemporains; 2° la faiblesse qui leur fait
désirer des louanges, eux qui en refusent aux autres; 3° la



                                                                     

836 NOTES.xanilè de chercher a se SllnÎHO dans la renommée. Le
deuxième point est soussentendu; mais il faut le sup-
pléer par la pensée. C’est la transition néccssaire pour
passer (le l’une a l’arrtre des deux idées expri nées par

Marchurèle; et cette troisième idée est contenue impli-
citement dans la tltrrrière, car il faut bien qu’on aime la
louange, et passionnément, pour la chercher jusque
dans la postérité nième.

Nora Dl), p. l77.

Les storciens se sont toujours élerés, et axec juste
raison, contre une illusion qui semble éternelle et indes-
trrrctrble, et dont les plus fermes esprits ont peine eur-
mèmes à se défendre : la croyance a la candeur et a la
xertu des xieux ages. Il ne reste guère des hommes que
le bien qu’ils ont fait dans leur passage sur la terre :
leurs imperfections, leurs rices, leurs crimes même, ne
laiSsenl pas des traces tellement profendes,que l’oubli ne
xienne à bout de leseti’acer arec le temps. c’est toujours
d’un point de xue trop fax omble que l’humanité, qui ne

connaît jamais que grossièrement son histoire, corr-
ternple et juge le passé. ll n’y a que le petit nombre qui
raie sainement les choses; et encore, sur les hommes
instruits et de sens, que ne pensent la prérenlien, les ja-
lousres, 1’05prit de système? Combien y en a-t-il qui osent
rendre justice a leurs contemporains? D’ailleurs, on
éproure une sorte de ironie pour l’espèce humaine,
rl’axoucr qu’il y a eu depuis le commencement du
monde, qu’in aura éternellement, comme il y en a au-
jourd’hui, des yoleurs, des assassins, des parricides, des
tyrans et de.r traîtres. Sénèque, qui n’aimait guère son
siècle, est presque forcé de l’absoudre, et de com enir que
les siècles passés ne talaient guère mieux; que les hom-
mes d’autrefois se plaigrraicrrt comme il le fait lui-mémo,



                                                                     

Millq. 337et qu’on se plaindra toujours de la corruption des
mœurs, in ligne des méchants, de la décadence de
toutes cheses. ll fait a ce sujet les mûmes réflexions qu’on

[mure saurent dans Marc-Aurèle et dans les autres stor-
cierrs, malgré le thème faxorable que l’opirrien rulgaire
fournissait a la déclamation. Voyez notammcnt la Lrtlre
97, et le de Benef., l, to. Toutes les réformes du monde
ne feront jamais que l’homme ne soit pas un èlre pas-
sionné en même temps que raisonnable, et bien plus
rempli de passions que de raison.

Non El), p. t82.

il y a petit-être ici, dans l’rntenlion de Marc-Aurèle,
un jeu de mots, mais qu’il était impossible de lepre-
durre dans la traduction. Le mot qui signifie membre,
trio; et celui qui signifie partie, péçoç, ne diffèrent que
par mu. seule lettre. Quelque copiste, frappé de cette
idée, . jugé a propos de l’exprimer par cette glose : ôtât

:03 je aro tatou, en le serrant de la Icare rire (au lieu du
lambda). Celte glose est imprimée dans le texte, mais
personne n’admet qu’elle en fasse partie intégrante.
C’est bien assez, en effet, de croire que Marc-Aurèle ait
dérogé un instant à son sérieux habituel, comme ont fait
quelquefois d’autres atrterrrs aussi graxes, sans le char-
ger d’une puérilrté qu’un grammairien seule pu trouver
digne d’orner ce passage.

NOTE I’F, p. 186.

Sénèque s’est étonné que Caton n’ait pu contempler

axée résrgnalion le changement qui s’opérait dans le
gourernement de son pays; et il ajoute, Lettre 7l : «Quid
a enim mulalionis periculo exemptum? non terra, non
a cœlum, non lolt s hic rerum omnium contextus: quarri-



                                                                     

338 sans.a xis Deo agente drrcatur, non semper lenebil hune
a ordincnr; sed illunr ex hoc cursu aliquis dies deji-
a ciel, etc. r) L’étorrnemcnt de Sénèque est parfaitement

juste en tlréorie;mais il frut tenir compte aussi du senti-
ment de droit et de justice, des passions et des habitudes
dont les hommes subissent encore plus la loi que celle
de la raison. Épictète, j’imagine, s’inquiétait petr des

réiolutions qui porrxaierrt transformer le monde politi-
que; mais il y a loin d’un philosophe solrlaire a un
homme tl’F.lat, tout storcien qtr’on le suppose, ou qu’il
soit en réalité.

Non CG, p. 197.

Schullz, eu égard sarrsdoute au mot feuillai, ami-dg, qui
se trouxe plus bas, semble axoir condamné, comme im-
propre, le mol regarde, même. Il traduit, foie, ce qui sup-
pose ruai-’75. J’aroue que je ne sens nullement la néces-
sité ou même l’rrtrlité de cette correction. J’aime autant
[flâne que amicts, et pcul»ètre mieux. On a déjà ru l’ex-

pression être méfie; qui est équixalcnle a 5.80. foi-.2.

Non llll, p. 200.

La conclusion derrait donc être, si l’on dort se laisscr
aller a la douleur : Je ferar paraître mon ennui qtrarrd
mes yeux commenceront Cr s’appcsantrr, quand Il fera
une chaleur accablante. Or, si l’on en use autrement, et
si l’on surmonte, sans se plaindre de l’effort, ces désa-
grénrerrls de notre infirme nattrre, pourquoi n’en ferait-
on pas atrtarrt pour les atrtres douleurs? porrrquor ne les
supporterait-on pas sans que rien y paraisse? Vorlfr, ce
me semble, le raisonnement de tiare-Aurèle, si l’on sup-
plée les termes dont il n’axait pas besoin pour s’entendre

axec lui-mémo, mais qur auraient dû être au moins indi-
qués, s’rl eût écrit pour un autr lecteur.



                                                                     

N01 ES. 339
Nora Il, p. 201.

Sénèque, [une 70: a Quarndiu xidchatur furere Demo-
a crilus? er recepil Socratcm fauta. Qnamdru .irrtas
a Catonem ignoraxit? Itespuit; nec irrtellexit, nrsi curn
u perdrdit. r) il ne serait pas difficile d’accumuler les
exernpies a l’appui de l’assertiorr de llIarc-Aurèle.(’e ne

sont pas toujours ceux qui font le plus de bruit pendant
leur rie qui sont les plus dignes de gloire, et que con-
naîtra le mieux la postérité. (’e n’est pas a dire que le

présent soit toujours injuste, cemnre des esprits clragrius
seraient enclins a le croire; mais il est toujours un peu
préoccupé, et les contemporains sont des contemporains,
c’est-Er-dirc, des gens que nous aimonsà mesurer sur nos
idées, comme nous mesuronsleurpersonne sur notre taille.

Nora JJ, p. 210.

Les storciens divisaient d’ordinaire la piriiosoplrie en
trers jarties :la physique, ou l’étude de la nature des
êtres; la morale, ou l’art de gourerner les passions; la
dialectique arec ses accessoires. «Philosophiæ ires partes
a esse dixerrrnt et maximi etplurimi auctores: meraiern,
u naturalem, et ratiorralem. Prima componit animum;
a secundo rerum natrrram scrutatur; tertio propriotales
a rerborum exigit, et structuram, et argumentahones,
a ne pro sore falsa srrrrepanl. n Sénèque, Lettre 89. Sénè-
que énumère les mûmes parties que Marc Aurèle; mais
l’ordre dans lequel celui-ci les a rangées est plus ration-
nel : que 0701m, naôo)oyeïv, dralezrmsüsoôatr.

Nora KK, p. 215.

Il y adans le texte, 7:50; T’a ai’mv t’a menteur avar. Il ne faut

pas prendre le mot aïno: a laleltre, ctcroire qu’il s’agisse



                                                                     

350 NOTES.de la cause extérieure proprement dite. Il ne s’eg l que
des organes par l’irrterrnédrairc desquels la cause l xlé-
rietrre fait impression sur l’âme, du corps en un m t.
Po qu’rl appelle ici ai’tor T’a mensurerai, C’t’St ’e qu’il

nomme ailleurs mgvsipsror in tr’rirç, ne; Ie’yewt z. aux,
wezrzst’prror copiner. (in s’en assurera en recourant aux
passages spécranx, lixrc X, fig l et 33, et lixre Vit, en
et J, et en rétléchiSsanl a l’esprit de la philosophie stor-
crerrrre et de celle de Marc-Aurèle en particulier.

Nora L1,, p. 210. I
Peut être, à la place du mot me), faut-il lire, arec

Saumaise,031’;or. liais c’est une question fort peu imper-
tante. il suffit de srxeir qtrc Pergame était un affranchi
dei érrrs, et Pantlréc, la maîtressede Vérus. Il axait amené

celle ci d’ionie à Rome, et, après lui axoir donné la
liberté, il l’..xait entourée de tout le luxe et de tout l’ap-

pareil de la puissance, comme une impératrice. Lucien
a fait le portrait de cette courtisane, dans le dialogue des
Images.

Norr rut, p. 220.

Je ne sais pas a qui liarc-Aurèie a emprunté cette
phrase. Au lieu de Biens, vgivm, crut, Gataker yetrdrarllire
sine, kçirau qui, ou bien encore (Dire, 7r’. (le crut liais
pourquoi pas Içt’vorr? la difficulté est dansle dernier mot,
cofrorotrovç, que Gataker changerait en copain-0;. l’ai sup-
posé qrr’rl y ax ail aortrrairuç. la pensée est bien plus com-

plète alors qu’en disant simplement : Si tu as bonne rue,
rois, conrrne dit le très-sage Criton, on le très-sage
Zéli’zn.S(IlllliZ traduit, de son côté: a Vide, inquit, utquam
a sapientiSsrme judices, n cernure s’il y axait a; ooçordmç.



                                                                     

NOfiS’. 3H
Non. NN, p. 221.

Allusion a un xers d’l’rnpédocle, qtre Il! tic-Aurèle tite

ailleurs, iixreNI, 3’ 3. Ilorace, ararrt tiare-Aurèle, axait
parlé de ce poli, de cette rotondité morale, si j’ese ainsi
parler :

. .cl tu serpso lotus tores trique rolurr lus,
Fxlcrnr ne qurl tairai ycr exe rrrerarr

La figure par excellence, srrixant l’mpédocle, c’était la

figure ronde. Aussi le monde était n ne sphère; et tim-
pédocle tre l’etrterrdait pas commt 1s, quand nous par-
lons du monde dans notre langage rrnparfait, ou quand
nous représentons, arec nos moyens SIOWICI’J et mité-
riels, le qui, en réalité, n’a pas de représentation possi-
ble C’était, pour lui, un grarrd corps composé de tous les
corps, et de figure ronde loy e; le irxre de Sturz sur l’m-
pédocie, et les traraux de il. Amédée Peyron, de Turin,
sur la restitution d’un certain nombre des tors de son
poerne qui ont été conserrés jusqu’à nous.

Non: 00, p. 226.

Les mots mi pi. ((9519 ne semblent pas d’une authenti-
cité bien irrcontestabie. Les meilleures éditions ne les
ont qu’entre crochets, comme suspects d’axoir été inter-
polés. Il n’y aurait rien d’etonrrarrt a ce qu’ils n’eussent

été dans l’origine qu’une glose placée a la marge, pour

faire sentir la force des mots ira-ph dénier. Mais on ne
peut pas nier non plus que cette interprétation, si c’en
est une, n’a rien de mrlireureux, tant s’en faut, et
qu’arec mi y? 349:1? la pensée de tiare-Aurèle n’ait xéri-

tablerrrerrt plus de relief, sinon plus de portée.

Non Pi), p 2 28.

Sénèque tre ra pas si ioirr que tiare-Aurèle. il dit seu-



                                                                     

352 NOUS.iemerrl, Lettre 81, que ce qui rejaillit de nos xices sur
autrui n’est qu’un mal léger, ou n’est qu’une ill’a faible

partie du mal lui-mémo; que presque tout ce mal rcslo
dans l’âme de l’homme xicrerrx, et fart son juste chatt-
rnerrl liais liarc-Aurèlene parle ici que spéculatrrt ment,
au point de xrre absolu de la morale, chu... 2g ud a ’ in-
fluence filale des marnais exemples Saufla restric-
tion que oomrnanderait a mise en pratique, sa rnaxrrne
est fondée en raison. Au reste, le paragraphe srrrxant
éclaircit suffisamment la pt usée de tiare-Aurèle, et
montre bien qrr’rl ne considère le xice que dans son
essence. Comme hommes xixant arec d’autres hommes,
nous ne pourrions pas dire que leurs xices ne sont que
leurs xices, si nous les axions fomentés. Notre conduite
n’eût-elle été qtre l’occasion de la chute de nos sembla-

bles, nous serions encore resp nsables solidairement,
comme complrccs moraux: de leurs fautes.

Non 00, p. 228.

Celte étymologie, comme tant d’autres où s’est complu

l’esprit de quelques phrlosophcs, et rrotanrnrcrrt celui de
Chrysippe et de ses successeurs, est fort loin d’être, je ne
dis pas probable, mars xraisernbrnbic. L’étymologie que

donnent les grammairiens drt mol and, est bien plus
conforme augérrre de la langue grecque : c’est îyr), dorrtle
radit alexprime trucidée aSsezan dogue a celle querepré-
sertie izrt’ç, et dont les temps derixés ferment une chaineà

laquelle on peut, sanshypollrèse hasardée,rattacherait-(ç.

Non litt, p. 237.

Les storciens rr’accordarcrrl pas aux animaux des pas-
sions xéritables, mais des quasi-passions, de. 590:4, etc.
il n’y a qu’un pas de leur llréorre à celle de Descartes

sur l’orgrnisaerr. des animaux; car ces quasi-passions



                                                                     

NOTIS. 3.3ont bien l’air de n’être pour les storciens que des morne

ments automatiques. (lest un détour qu ris ont trouxé
pour donner une raison quelconque à ccs rrrouxt un tris
si analogues aux rrùtrts, ct qur décèlent axer tant d é-
nergie, aux yeux que n meuglent pas les systèmes, une
nature qui, sorts le r rpport passionné,n’a rrerr à errxier a
la nature lrumarrre, même à Celle des peuples dont la crx i.
lisalion n’a pas encore changé le caractère orrginei.
Voici l’argumentation slorcrenne, sur le pornl en ques-
tion. Sénèque, de Ira, t, 3 : a Mata animaira hrrrnan s
l affectrbrrs carent; habent arrtenr sirniles illrs ques-
l dam irnprrlsrrs. Alioqui, sr amer csset, cl orirurn es-
a set; si arnicilia, et sirrrrrll rs; si disserrsio, et concor-

dia; quorum trinqua in illrs quoque exstarrt xcstIgra.
(laieront lrrrmarrorrrrn pectorrrrrr propria houa rrralaqrre
srrrrt, etc. r)

a!

AAA...-sa

Non 5S, p. 211.
les mois du texte, un tr il riv . ’9’:ch pi? au: dupai, r

âyegî, ne peuxerrt s’expqurrcr raisonnablement d’aucune

maniere. C’est un de ces passages désespérés qui perr-

xcnt admettre xrrrgl corrections driférentes, au moins
quant aux mots. Pour le sens, il parait être, d’aprcs les
autres errdrorts analogues, celui que j’ai adepte arec
Scirultz. On a déjà tu plus d’une fois les srrppositrons
que Marc-Aurèle reprodrrrt ici; et rl a deja été question,
particulicrement auâ 9 de ce nerrxieme irxre, de l’urnte
qui rogne dans les drxers ordres de la nature.

Non. ’iT, p. 200.

Je Ils, il) i’yêycr’IÇ) n’y, au lieu de a; i’y’chOJUt-p 7.’yer;,

Ar cc kyste, Marc«Aurèie semble s’étonner d’adresser de

pareils reprcclres a son dure. Or, plus d’une fors déjà
trous l’axorrs xrr montrer, et ax cc des expressions pour le



                                                                     

3H NOMS.moins aussi sixères, l’axilis-cment ou rl croyait xoir son
aure clcjt plongée. Cette légère Correction, incliqur e par
la traductiof de Stlttilll, est rrrtrrrirrrerrt oréferable a
(clics qu’ont proposées iléric t’asaulron, Saumaise, etc.,

et aux interrogations de Dacier et de Joly, lesquelles
transforment complctenrent, bien qu’en sens clixcrs, la
physionomie clrr passage, et sans profil ni pour la clarté,
tant s’en faut,ni pour la xérrté de la pensée.

Non L’U, p. 237.

il ne faut pas l’étcrrdrea tout, ce principe cient les op-
timistes, comme les storcicns, ont trop sorrxerrt abusé.
L’homme, en tant qu’il mure, ne gagne rien aux conxul«

sions rrécCSsaires qur agrtent la nature, et qui dureront,
plus ou moins xiolentes, dans l’air, dans les eaux, dans
la terre, aussi longtemps pour le nroirrs que l’humanité.
Physiquement, clics le tuent; moralement, elles tout
germer dans les (turcs le (lé-espoir ou la superstition, et
corrtrrbucnt à dégrader irien plus qu’a grandir, a effacer
bien plus qu’a répandre la sainte et salutaire notion
d’une Proxidcnce. il n’y a que dans l’ordre politique et
dans l’ordre moral qu’il sort xrai de dire que le irien du
tout est le bien de la partie, et que, quand le tout se
porte mai, la partie ne saurarl se bren porter. C’est en
ce sens que Platon et Aristote entendaient ce principe.
Crcérorr ne xa pas plus loin qu’eux, et il a raison:
u Potesr quocl irrrrtrle reipublrcce sil, id crriqrrarn utile
a csse? n Offre, ill. lit encore : cc t’rgo unum debet esse
a proposition, ut eaclcrn sil utiiilas rrrrirrscrrjrrsqrrecluni-
(x xersorum; quam si ad se qrrisqrre rapiat, dissolxetur
cc omnis humana corrsocialro. ri



                                                                     

NOfE’. 315
Non W, p. 2.39.

Cette dernière pirrase est, dans le texte, d’une extreme
obscurité, et ’pèclre par la grammaire, connue par le
ciroix des termes infininrent xagrrcsdont s’est serti liaie-
Aurèle. La x0ici:i’môu 8’ 5: 9.1.1.) a: flat. figea-.7 5’45: a) il u;

1:41?) c il. 6’th cipal ner; 4. v3: lsyc’phu. Le mot nenni-z n’a

pas de sujet. J’ai supposé un, ou comme ayant été ou-
biié dans les nrarrrrscrits, ou plutôt comme sous entendu
par tiare-Aurèle, et qui rappellerait les mots ô ri. jlf’fg
amer. t’a-Z... désignait dès lors a ânée, ce que Page et la

rrutrrtiorr ont ajouté a nos organes depuis la naissance.
J’ai particularisé :63 tin); mtô, pour le rendre saisiSsable;
et j’ai ru dans 5m une sorte cl’allraction, un peu forte il
est xrai, mais qui n’est pas sans analogues dans la irn
gire grecque. Mais j’axoue aroir presque regretté, ici
comme dans plus d’un autre passage, que notre langue
ne me permît pas ces bienheureuses facilités qu’ont
les traducteurs latrns de faire des phrases parfaitement
bien calquées srrr le grec, parfartcruent régulières pour
la syntaxe des mots, et tout aussi parfaitement inintelli-
grblcs que l’original, sorrxent meure plus inintelirgrbles
encore. Schultzlui même n’a pas redouté d’écrire: a l’ac

a auteur, id le nimis annectere iiii sirrgrrlari urodo affec-
u to, nihilidrexera obstare arbitrer ci, quod nunc drxri. r)

Non XX’, p. 260.

il s’agit la d’un de ces cas ou les storciens croyaient le

suicide permis, et dont laste Lipse, dans son Introcluc
trou à la philosophie storciennc, a fait le dénombrement.
litais ici, Marc-Aurèle semble aroir été entraîné par le
déxequrpernent de sa pensée; car il y a dans son irxre
bren tirs passrges qui sont en contradiction manifeste
arec relui ci. il faut seulement prendre la plrrasc tu



                                                                     

346 àOTtS.11106, sans starrôter, je 01015:1 une rigoureuse inter-
piélnlion des tenues. ’lout Le qu’1l seul diie, L’est que

111 mort est [1115161an0, à l’axihssement 1110101; et il a.
rmson.

NOTE YY, p. 261.

Le pn5111isme ne pensait pas être plus formellement
0011114111110 que par ces pmeles. Tout le culte des anciens
n’etml en effet qu’une flamme plus ou moins noble,
plus ou moins honteuse, adnssëe aux dieux. 111w 1141C-
Auiele s’imaginait seulement réfunner, quand 1111011111-

sr1it. Singuluie imitation, en effet, que celle qu’1lp10-
pose t Tons les dieux. du paganisme pus ensemble n’au-
leieut eerhinement pas suffi à feu1nir la ment-1e d un
honnête homme, tel que le concemit liure-Aurèle. Anssi
faut 11 bien moire que, s’11 se sert du pluriel en pellent
de la dixinité, c’est uniquement pour se 0011110111101 au
langage 11113 1ire, 011 plutôt p 11 tune habitude (l’entame,
et qu’il ne s’agit ici en lêdlllé que du Dieu unique auquel

1l lend si sentent lmmnmge. O11 suit (lallleins que
Platon assignait a la plulosuplne l)1ÛLÎ:C1]1011l LUllC
man fi11,l’1m1t11110n de la (111111116 Il nest Hume pas
i111puss1lile que Mine Au1ù1e se soit semenu d un pus-
sage (lu (11111111101110 tine des Lui), où Pldtull explime,
comme il l’a fait lui-11101110, sauile p1u1ie1, lexœu de la
leInlé : ’11; nantît»; çiir x11 a’uwwûcç 0.6.1; 11111.11 é’m 153:1

ËLQJOÇÇ 019151141, 6:1 15:1 6514119 16 3.111101 (911516115191.

Nous ZZ, p. 261.

Le texte : 5175015 ((JG’ 0514m; «1:12:23 mi mgr 31 ç Et

ces mots sont donnes Luinme CUIILIUSHJII de la 11111.1-1 qui
prêtède. Il est impossible (l’en tuer, 5111s u 11LL1"H,1111
se11s 1uis011111111le. Je (11111150 real en 61, et de 1: c-
7017r’4jc fuis «(Jamayrcçfllll Lat une expia. s10" du Utile



                                                                     

301 ILS. 3V?11111010, 1i1r0 1X, ê 41. Les mols en question dexieunent
alois une pluase exclamatn e, et donnent, on le mit, sans
trop (l’et1iort, un sens parfaitement consonant et a toute
11111101111011 du pa1ag1ap110, et à l’espnt d’une foule
d’aut10s passages, où lime-Aurèle iépète qu’11 faut étu-

dier m ce soin la nature de chaque chose, et bien con-
naître à fond un objet axant de porter sur cet objet
aucun jugement fumable ou aucun blâme. MÔPÎL Casan-
110n and déjl songé (1 changer 5201 en 7567, mais en
donnant à tout le reste une Inteiprétanon in 111111iss111le.
(11111111011 avait proposé, entre aunes expedle11ts,ot,wo-
Jay-cg ou aine env-(1:, mols en gaulant 6-001. 12111111
801111111, p1otit1ut de ces deux idées, et les contihant,
a1a1111aduit: «Atquequam111111ta1at10ne a natma 111101111
«111111311111r1s autp11L10rn11lt1stn C0 qui revient à peu pres

11111 expieSsions dont je me su1s seni.

N011: An, p. 262.

C’1 tait un des peuples axer le-quels liure-Aurèle eut si
101121111111» 1111.1110 sur les 1) 1111s du 11111111110. llan-Auwle

tînt p1 ut 011e,s1111a11tG111111113 allusion a 11111111111010 dont

And1us t 11n1ust1aita un 101113 d auxlluules qul axaient
juge .1 [naposd’attaq11er et de 111111c1e, sans 1011110 du
3111101111, huis 1111110 S1111i1tes qui ne s’ 1ttendaie11t a 11011,

et qui ne purent opposer qu’une 11111110 résistance. Les
confluions, fiers de leurs mploils,s’atte11da1ent il une
rôt 111111011se. (assius les lit 11101110 en C111i1, 101111110 c011-

11111110» 11 lllrlstÎUIl 11 la discipline 111111111110, et comme
a) 1111 1111111110111is l’honneur du 110111 10111ain en s’expo-

sanl 111 11111011111115 une embuscade où la troupe (1111130
pounut peur tout 011110110,et sans qu’il en 10011 111111111111
seul 11111111110. Il est toutefois plus 1111111101 11011111111 que
1111110 11111110 a seulement 1011111 (111e que les soldats qui
faisaient la guerre aux 8011111110: étaient enchantes quand

...-.4 r -.....
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ils parsenaient à faire quelques prisonniers. C’était une
11101110 de hlaxoure m111tane, une satisfaction d’amour-
propre; et sans doute il y axait quelque récompense
attachée à chaque exploit de ce genre. Le procédé de
Cassius n’était pas,assez dans les mœurs de Marc-Aurèle,
pour qu’on suppose non-seulement une approbation de
sa part, tandis qu’il n’a dû que tolérer ce qui s’était tînt,

mais encore une raillelie à l’adresse des centuiions s1
cruellement punis d’une elreur qui a1 ait été au mame,
jusqu’à un cellain point, racinée par la complète
déroute des cancans.

Non 1311,11. 282.

lipictete a fait aussi allusion à cette pathétique scène
de l’Ol’dipe-Itoz, où le héros de la tragedie, tombé tout
d’un Coup dans une profonde et i11émédial1le inf01tune,
regrette d’awoir été salué dans son enfance, et SÔLPÎG

d’une soir déchirante: a 0 Cithéron! 11 Voyez Ducal.
1,91. Quant .1 la pensée de llarc-Amèle en elle-11161110,
elle est facile a saisir. Ce ne sont pas seulement les 1111111-
mes 1111g1ires qui sasent ce que c’est que 101110111111 r;
pe1so11ne n’en est exempt; et les puissants, les rois eux-
memes sont soumis, connue les derniers de leurs sujets,
à cette loi unixerselle suivant laquelle se dispensent 10x
amidents de la sic.

Non: Cc, p. 232.

011 appelle Comédie antienne telle dont A11stopl1ane,
llnpolis et Cratiuus furent les prin1 ipam repuisentants.
Leta1t une satire siolente et pe1sonnelle de tous les
11105, de tous les 11m ers, et même des se1tns qui mail ut
le malheur de 11’et1e pas du goût des poules 10111iq11es.
011 (1111.111111it sur la scène les hommes d État, les magas-
tlats, les plnlo:ophes, les éCl’Îhlllls; .1 peu près Connue,
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ROIDE. 3’19
chez les peuples modernes, 1.1 où la plesse est 111110, on
les diffame dans lesjoumaux et dans les pamphlets. litas
nous axons soment quelque chose de moins : c’est les-
prit, qu1 peut,fair0 passa 111011 des du1etes, et qui pe1-
111ettait a Socrate lu1 même de sourire à la leprésenta-
hon dcs Mmes.

N011 Dr], p. 292.

Tout ce qu’on sait de la Comédie moyenne, dont le
Plains d’Aristophane a peut-etre éte’ le premler modèle,
c’est qu’on n’y nommait plus les pelsonnages vivants, et
que le fantastique y d0111inait, ainsi que dans l’ancienne
Coméd1e.

Non: l’c, p. 982.

La Comédie nouvelle est celle de Ménanche, de Phi-
lémon, etc., que nous connaissons 51 bien pa1 louis inn-
tateurs latins l’laute et Télence C’est le tableau de la
rie 1150110 et la peinture des 111001115. C’est l1 comcche
telle que l’ont conçue les modernes, au moins les 1’1a11-

çaiï, Corneille et lloliele 11.111110 et llegna1cl, Le Sag0,.
Pnon, Beaumarchais 111141101110, quexqu’on ait voulu faire
de Beaumarchais 1111Aristophane.

hon l’f, p. 286.

Marc Aurèle semble mettre un instant en doute la
force d’âme de l’hoeion; mais 1ie11 ne prouve qu’il y ait

dans ses pa1oles autre chose que cette réseræe que tous
sont en choit de faire en piesence d’actes d’abuégation
e11ramdi11aires, et que l’orgueil, ou tout autre sentnnenl
condanmahle, aurait pu dicter aussi bien que la 101tu.
Je cr 1s 1111 11 qn’ll faut 01110111110 10 p1ssage d’une ma-

111e1e gc 11 1.1111, et que lllaic-Auxele a soulu d1re seule-
me 1’ qun la feinte n’est jamais pennise, même celle

20

1,. q... ,-



                                                                     

350 110] ES.qui pourrait exercer sur l’âme des autres hommes la plus
haineuse influence Ou cite plusieurs tlaits de 1’110c10n,
que 111110 Aurtle a du a1 oiren 1110 quand il cit ut ce 110m
fameux, s1ulout le mot qu’il prononça, après sa condam-
nation, pour toute iéponse aux i111ceti1es dont le peur-
sui1ait un de ses ennemis : « Nempûchera-t-on pas cet
1101111110 de se déshon010r de la sexte? 11

Non Cg, p. 237.
les Grecs appelaient anntié de loup, 1141311717, celle qui

de1a1t inspirer des soupçons, et dont l’entière siucéuté
n’clall point manifeste. llenanche, pa11a11l d 11110 1cc0n-
01111111cn, cl1t qu’elle est comme une aminé de 1011p :

la? :7111ptv 11’: 1 a 8 un":

l t Platon, écri1ant .1 Denjs et ca1actérisant la nahua des
sentiments q11’1ls se p01tai1nt l’un à l’aune a1ant leur

111pture 0111 erte, se sert du mot 71Mo17191, et, numcdia-
tc111ent après, du mot 7’41. 1111 a, qui en expllqne le sens.
1.’cxpiessi0n (mon: de loup éta1t 11110 allusion a cette
fable cl’lÏsope, ou les loups pe1suadent aux brebis de leur
111101 les chleus en otagcs et d accepter pour gardiens
de j1 unes lonpsa la place, et (101010111 ensuite .1 loisir et
81113 1es1st111cela gent i11f01tu11ée qui s’est lusse pieu-
1110.1 leu1s promcsses et .1 lclus beaux chs unis.

hou 11h, p. 2911.

L’est en etlet la pensée qu ou trou1e exp1i1nee, m 1is
en tenucs 111llélcnts de ceux dont se se1t llarc- huile,
dan le 11111111111, et s111to111dansle C11lon, 0110110 cs1 lon-
glunlenldc1clopp1Ec.3111s 11.110 11111010 pa1aît 1111111 111 en

111111111 p.1 s1gedl’1pic1Cte, ])1w1’.,11, t,dans1eqnel1lest

1111 que S c1 110 (1111 ela1t tout ce qui falt pour au 11115r ure,
111sn11sq11es *lllb 11.1111115410.l 11x J. Quant aux l 11111 s,
c cta1ent des monstlcs fabuleux, 11111111 bacs, 111.11s dans le
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genre femmin, aux ogres des contes de fées, et fort po.
pulaires chez les latins :

Mu prame: Iannæ 11mm puerum extrahat alvo.

I

Nori- Il, p. 296.
le texte: È1 roi; 16111 1’ r51311111-ypat.11pa1cz’,dansles écrits des

Éphésiens. Comme nous n’a1011s mon qui nous inchque
ce que c’était que ces cents attribués à tout un peuple,

jai cru pm11o1r y substituer le mot lois,qui a du moins
l’a1a11lage d’être clair, et d’ôter a l’expression ce qu’elle

a d’éhange. Les lois sont en effet la seule chose qu’on
puisse appcler les écrits d’un peuple. (lat lker conjecture
qu’11 faut peut-être lire: 1.11 Te"; :611 1’1’14919111111 19734265

111a1s la correction ne smalt-elle pas un peu forcée ’1’
Quand il n’y a pas d’1mp0ss1bité a tirer d’un texte un sens

raisonnable, ne doit-011 pas hésiter de1ant 11110 t1a11sfor-
mahou de mots auss1complcte que celle d’fzoeotoa en 11:1-
3.195111? Il est vrai p 111rtant de di1e que le pIécepte que
Mnc-Aurcle att1ibue aux l’phésmns a1 ait été p1001a111é

par l.picure, comme on le voit dans les p 1551ges de Sé-
nèque que je 1ais citer. Lrthe tt : a Aliquis 1ir bonus
a nabis eligendus est, a0 semper ante 0011105 1111101111115,

a ut sic tanquam i110 spectante 1i1amus, et omnia tan-
11 quam i110 1i11011te faciamus 1100 llpieurus p1aecepit :
a custodem nobis et padagogum 1101111; nec immer1to.
a Magna pars peccatorum tollitur, si peccaturis testis
a adsit. 11 Lett1c 25 : a Sic fac, inqnit llpicu1us, omnia,
a tanquam spectet llpicuius. 11 Mais rien ne p10u1e
qu’IZpicuie ait conçu le premier cette salutaire peusee,
et qn’ll ne l’ait pas emplumée à d’autres. Le peuple

d llphtse, une des plus religieuses nations de l’antiqulté,
a 111011 p11 mettre dans ses 1015110 pa1ellles presmiphous
mondes. de1enues depuis un des apanages de la pluto-
sophie pratique.
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N011 .1], p. 301.

Marc-Aurèle 1eut dire, par cette expression, c’est à ce
qzu SMITH? 1131110111, qu’au 001ps, et au corps uniquement,
11 510d de se plaindre des sensahons désagléahles L’âme,

sui1ant la doctrine stelcienne, de1ait y être étiangère.
1’110 se dégrade en s’associant aux doléances de ce qui

est moinsnoble qu’elle. Cependantil 11’) apas eu,sur ce
point, unaninnté dans ’école du Portique. Cléanthe, des
les premiers temps du sto1cisme, confessa1t l’étroite union
du corps et de l’âme, et leur solidalité dans les phéno-
mènes de la sensa11on. V0111 ses propres termes, cités
par un Père de l’Église, saint CrégOJre de 113550 : 21.11701-
aL1 1. du]. 75:1 01511011111016111 7.011 2951151151119, 11011 10 05111.11

"à frui-

FIN DES nous.



                                                                     

Les lettres qu’on m lire ne sont que des extraits du

muai] publié en 1830, par feu Armand Cassan,
sous ce titre z Lettres inédites de Mme-Awèle et de
Fronlon, renouvc’es sur les palimpscstes de Alzlan et de

Rame, haduites avec le leætc en regard et de; notes.
J’ai transcrit, saufd’insîgnifianles modifications, les

inductions estimables et les utiles remarques de
M. Cassan; j’ai indique la place (le chacune des
lclu 05(10 Mme-Amele dans son éditien. Mon unique

but, en reproduisant, malgle leur peu de xalenr in-
tlinsèquc, les monumenls littérailes de lajeunesse

20.
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de Mare-Aurèle, a été de montrer, par un contraste,

tout ce que les années et l’usage de la souveraine

puissance axaient ajouté de grandeur et de force à
son âme, et, à son stjle, (l’énergie et (le sobriété.
J’ai ioulu opposer l’élève de Fronton à l’émule (l’É-

pictète, les subtilités du bel esprit à la pensée pro-

fondément sentie, nettement exprimée, la rhétori-

que à la pliilOsophie.



                                                                     

.APPENDICE

I!

M. CÉSAR A FRONTON, SON MAITRD, SALUT.

Reçois aujourd’hui, contre le sommeil, cette
courte réponse à ton éloge du sommeil. Toulcrois,
j’j pense; pour moi, c’est peut-être préiariquer,
pour moi, qui fais une cour si assidue au sommeil
de la nuit et dujour, et qui ne l’abandonne pas plus
qu’il ne m’abandonne lui-même, tant nous sommes
bien ensemble! Mais je désire qu’oll’ensé de cette

accusation contre lui, il s’éloigne un peu de moi;
qu’il me permette du moins une cour le teillée. J’ai

bien des arguments, et torci le premier. Tu ras me
dire qu’en accusant le sommeil,j’ai pris un sujet plus

facile que toi, qui fais son apologie. Mais parce

î Casson, t. l, p. 36 et suiv.



                                                                     

356 APPENDICE.
que, dans un sujet, l’accusation est facile etl’apolo-
gie (lillicile, s’ensuitra-t-il qu’on ne doitepas l’abor-

der? Aussi bien je laisse cela. Maintenant que nous
sommes à Baies, dans cet éternel labjrinthc d’U-
ljsse, j’ernpruntcrar à U1) sse quelques mots qui re-
viennent au fond de mon sujet. Car, sans doute, il
aurait revu, axant la vingtième année, la terre de la
patrie; il n’aurait pas erré si longtemps dans ce lac;
il n’aurait pas essuyé toutes ces traverses qui font
une Odyssée, si

Le sommeil mollement n’eût vaincu ses fatigues 1.

lit pourtant:

A la drxitrne aurore apparut la patrie 1

Mais que fit le sommeil?

lltlasl des compagnons les Mis triomphèrent!
De l outre aux flancs b1 ms tons les vents s’éclrapptrent.
lut Ils tu) aient blitlh p tr l’orage et les flots,
Pleurant et leur d ltbaque 3.

Et ensuite, qu’ar riva-t il dans l’île de Trinacrie?

Les tilClK sur ma paupnre épanchent le sommeil;
D’I llljiOCllllS alors le ("uni ne conseil
tant de mes compagnons (.6410! la fublcsso i.

iÛlyss , K, 3l.
2 01mn, K, ’2’).

3 Ulyss., K, i6.
b UIIIISH, 31,623
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Puis, après que

1.1 des bœufs du soleil et des grasses brebis
lls eurent arraché les dépouilles sanglantes,
[leu les chairs, mange les entrailles brûlantes,

que fit Ulysse éveillé?

Et je pleurai C’est vous, m’écriar-jc, grands dieux,
QUI d’un cruel sommeil avez charge mes jeux;
Vos funestes prescrits me coûtent bien des larmes î.

Or, le sommeil ne permit pas qu’Ulj sse reconnûtde
longtemps, même sa patrie, et pût

Voir de son vieux f0) cr s’L’ch rpper la fumée 3...

Il voudrait retrouver ses champs pour y mourir 3.

Du fils de Laerte je passe au fils d’Atrée; car cet
emportement qui l’égare, qui pousse à leur ruine et
à la fuite tant de légions, d’où vient-il? du sommeil
et d’un rêve. Quand le poète loue r gamemnon, que
dit-il?

Alors vous eussiez vu le chef de ces héros
D’un indigne sommeil refuser le repos i.

Que dit-il pour le blâmer?

î 047m, M, 361.
î ÛdijSL, M, 372.

3 Odyss , M, 58.
l Math, A, 223.
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Le sage ne doit pas dormir li nuit entière 1.

El ce sont ces rers dont un orateur fameux 2 a (lé-
trurt la vérité!

Je passe maintenant à notre Q. Ennius, qui corn-
mença, dit-on, sa gloire poétique par le sommeil et
par un rêve 3; mais, s’il ne s’était arraché au som-

meil, il n’aurait jamais raconté son rêve. De la au
pasteur Hésiode, qui, selon toi, devint pecte en (lor-
mant; mais je me souviens d’avoir lu autrefois chez
mon maître:

Pics des bords oùjarlis de jaillissantes eaux
Sous les pieds bondissants du coursier s’élaiicèrent,
Le pasteur llc’srodc amenait ses troupeaux.
Au devant du pasteur les Muses s’awnctreiit 5.

Coton-devant du pasteur, quel heureux mot pour
moi! Le poete se promène donc, puisque les Muses
viennent air-devant de lui. Que penses-lu encore (le
ce sommeil, dont on veut faire le plus bel é10ge en
disant:

Calme et profond sommeil, image de la mort.

En voilà assez de ces jeux inspirés par amour pour

î 10011,13, ’24.

î Cc gram! mateur, c’est Fronton. Il n’est pas inii’ile d’en

pitreiiii.
"l (.icér., Acurlem., 1V, 16, ct (le "01)., il, 10. Lucrèce. 55ne-

ains.
t Ce sont deux vers grecs de limiter).
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toi, plutôt que par confiance en ma causc. Mainte-
nant, apres avoir accusé décemment le sommeil, je
vais dormir; car c’est le soir que je t’écris; je de-
mande que le sommeil ne m’ait pas tr0p de recorr-
naissance.

Hi

M. Cl’SAR, EllPl’l’tLLR, A l-ROÀTON, SON MAITRÏ’.

Que dirai-je qui suffise a rendre ma situation, ou
comment accuserai-je convenablement cette néces-
sité trop dure qui me tient enchaîné ici, quand j’ai
l’esprit si agité, si obsédé d’inquit lllth; qui ne me

1)(,lllltl pas de courir Cr l’iirstantlt mon cher l’i miton,

a ma très belle Cime, surtout dans une maladie de
cette sorte 2; de iii’approrhtr delui, de prendre ses
mains, et enlin ce pied lui-meme, autant qurl se
pourrait sans l’iiicominoder; de le toucher et le ic-
tourher; de le soigner dans le bain; de le soutenir
sur ma main dans sa martlie? lit tu m’appelles ton
ami, lorsqriejenc renverse [rashs maisons pour ioltr
vers loi de toute ma force l lin iéiité,je suis leplus
lirirttux, moi, avec ma réserve. avec mi piresso.
Moi l que rllr.ii-je?Je crains (le dire quelque druse

N s ir,t l,p. bOetsuii.
1 l mut il sontlrart souri rit il la ,oiitte g aussi tin in ’i l ri

écrit .ouitiit pour lui dire toriibitii il paier s s s ii i r
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que tu ne veuilles pas entendre ; car il est certain
que tu as fait ce que tu as pu, par tes expressions
plaisantes et enjouées, pour m’ôter d’inquiétude et

me faire croire que tu supportes tout cela le plus
patiemment du monde. Moi, cependant, où est mon
esprit? Je 1re sais; ou plutôt je sais qu’il est parti
pourje ne sais quel lieu où tu es. Par pitié, tâche, à
force de régime et d’abstinence, de chasser tout ce
mal que ton courage peut supporter, mais qui est
pour moi la plus cruelle, la plus déchirante épreuve.

Et si tu partiras pour les eaux, et quand: et corn-
merrt tu te trouves à présent, vite, je t’en prie, écris-

rnor tout cela, et remets-moi du calme dans l’âme.
Moi, cependant, quelle qu’elle soit, je porterai ta
lettre avec moi. Adieu, mon très-aimable Fronton;
mais c’est plutôt aux dieux’ que je dois ici m’adres-

ser; et cela même est selon ton désir. 0 vous qui
ôtes par tout, dieux bons, rendez. la santé a mon l’i err-

tou, l’homme le plus aimable et le plus cher à mon
cœur l [tendez-lui une santé pleine, entière, inalté-
rable; rendez lui la santé, et qu’il puisse être avec
moi l Homme très-saint, adieu.

III’

JE TE SALUE, MON TRÈS-BON MAÎTRE.

S’il t’est revenu un peu de sommeil après les
veilles dont tu te plaignais, écris-lc-mor,je t’en prie;

î Cassair, t. l, p. 62 ctsuiv.
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APPEthCE 361mais, avant tout, je t’en prie, soigne ta santé, en-
suite, cache et renferme bien cette hache ténédicnne1

dont tu nous menaces, et ne va pas renoncer au des-
sein de plaider, ou alors il faut que toutes les hou-
ehes Se taisent à la fois. Tu dis que tu as rédigé en
grec un je ne sais quoi qui te plait autant que le peu
que tu as écrit. Mais n’est-ce pas toi qui, naguère, me

grondais si fort de ce quej’écrrvais en grec ? Pour--
tant il faut bien que j’écrive quelquefois en grec.
Tu demandes pourquoi? Je veux’ essayer si ce que
je n’ai pas appris me servira mieux, puisque tout ce
que j’aiapprrs m’abairdonne. Cependant, si tu m’ai-

mais, tu m’env errais cet essai, qui te plait eonrrne tu
dis. En attendant, je te lis ici, même malgré toi; et
cela seul me fait vivre et me suffit. Tu m’as envoyé
une cruelle matière; je n’ai pas encore lu cet extrait
de Coelius 2 que tu m’as envoyé, etje ne le lirai pas
avant d’en avoir dépisté tous les sens. Mais le dis-
cours de César me retient avec des ongles crochus.
C’est maintenant que je conçois enfin combien il est
difficile d’arranger trois ou quatre vers par jour, et
d’écrire longtemps sur un sujet. Adieu, mon souffle.
Etje ne t’aimerais pas avec ardeur, toi qui m’as
écrit ces choses l Que ferais-je? Je ne puis insister.
Mais, l’année dernière, il me fut donné, en ce même

lDiog. Prov., cent. VIH, 58. u La liberté des Tt’nédiens a
donc été tranchée avec la hache ténédienne, n écrit Cicéron à

son frire Qumtus (hv. Il, f. 24, l ). Tenedtorum igrtur ltberlas
secrnr Tenedia prættva est.

î Lueurs Calme Antrpaler, contemporain de C. Graeehus,
maltre du fameux orateur Lucius Grasses.

2l
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lieu et en ce même temps, de brûler du désir de voir
ma mère : tu allumes en moi cette année le même
désir. Ma souveraine te salue.

Il"

JE TE SALUE, MON TRÈS-BON MAÎTRE.

Va, continue, menace autant que tu voudras,
poursuis-moi de tes arguments sans nombre: tu ne
pour ras, malgré tout, fairereculer ton amant ; et c’est
de moi que je parle. Je n’en proclamerai pas moins
quej’airne Fronton, et je ne l’en aimerai pas moins,

quoique tu veuilles prouver, toi, par de si rudes et
de si nombreux raisonnements, que c’est à cous qui
aiment moins qu’on doit plus de secours et (le bien-
faits.]’our moi, par Hercule! je t’aime à en dépérir;

ton opinion ne me rotule peint: tu peux être plus
favorable pour (eux qui ne t’aiment pas, sans queje
t’en aime moins, toi et les tiens. D’ailleurs, pour ce
qui est de l’abondance des pensées, de la grâce ingé-

nieuse de l’invention, du bonheur de torr audace, je
n’en veux rien dire, sinon que tu as de beaucoup
surpassé ces Grecs si contents d’eux-mômes et si
querelleurs. Cependant je riepuis rii’empecher de le
dire :j’aime, et je regarde comme le droit de ceux’
qui aiment v rairirent, de préférer à leurs propres vic-

îC’vssan, t. l, p son suiv.
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toires celles de leurs amants. C’est donc nous, oui,
c’est nous qui avons vaincu. . . . . . . . .

. . . . . Que dira mon maître de Platon? Je ne
l’invoque pas’à tort. S’il fut vraiment un Phèdre, si

celui-là quitta jamais Socrate, Socrate ne regretta
pas plus Phèdre queje ne dépéris de ton absence. .

a o a n l a - n a n n a a a a s o 0Adieu, toi qui m’es le plus grand des biens sous le
ciel. Il suffità ma gloire (l’avoir en un tel maître. La
souveraine ma mère te salue.

v1

M. CFSAR A IllONlON, SON MAITRE.

Tant la vraie puissance des pensées, la vertu vairée
de l’expression, une certaine nouveauté dans l’in-
vention et la disposition du discours, avaient appelé

son admiration! . . . . . . . . . . . .
Voilà ce que nous avons à te mander sur les luné-
railles. Que la famille sache d’abord comment elle
pleurera. Autre est le deuil d’un affranchi; antre re-

î Casson, t. l, p. 80 et suiv.
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lui d’un client appelé à la tutelle; autres les larmes
d’un ami honoré d’un legs. Pourquoi ces incertitudes

et ces retards dans les funérailles? A la mort d’une
personne, c’est la coutume de faire crétion de l’hé-

rédité 1... vêtements... richesses... deus parts. . .

. . . . . J’aitoutdécrit,j’imagine.Queferarent-
ils donc pour un homme que j’admirais tant, que
l’aimais tant, un homme de bien? Adieu, très-élo-
quent, très-savant, très-cher, très-doux, très-désiré
maître, ami très-regretté.

Iloratius m’est mort avec Pollion 2. Hérode 3 en
est inconsolable. Je veux que tu lui écrives là-dessus
quelques mots. Porte-toi toujours bien.

V1.

M. AURÉLIUS CÉSABA son CONSUL ET narras, SALUT.

Depuis ma dernière lettre jen’ai rien trouvé d’in-
téressant ou de curieux’ à t’écrire. Nosjournées se

i ilaiiitre solennelle et formulaire à Rome de se porter hur-
tier. Ulpien, li gril , XXII, à 27 et surv.

3 Pr liron le grammairien avaitéte le maître de poésie etde pro-
sodie de tiare Aurèle.

3 I. Cl. Attraits "merles, S’Jplllslc athénien, consul sous le
figue d’Aiitenin, fut célèbre par son rloqucnee et la giace urgea
nlLlle de son esprit. On l’avait surnommé Ieror de la parole.

t Lissrn, t. I, p Ut et surv.
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ressemblent presque toutes : même théâtre, même
loisrr, mêmeregret deton absence; que dis-je même
regret? mieux’ que cela z chaque jour il se renouvelle
et redouble; et ce que Labérius disait de l’amour a sa

manière et avec le tour original de sa muse, Ton
amour grandit aussi vrte que le porreau, aussi ferma
que le palmier, moi, je l’applique à mon regret. Je
vous: t’écrire plusieurs choses, mais il ne me vient
rien. Voici cependant ce qui me revient a l’esprit :
nous allons entendre nos faiseurs de panégyriques;
ce sont des Grecs, il est vrai, mais de merveilleux
mortels. Enfin, croirais tu que moi, qui suis allSsI
étranger à la littérature grecque que ie mont Cœliiis,
qui m’a vu naître, estétrangeràla terre de la Grèce,
j’espère, grâce à leurs leçons, égaler un jour Théo-

pompel, lui,je le sais, un des fils les plus éloquents
de la Grèce? Me voilà donc, moi! moi l’être le plus

grossier, engagé dans les lettres grecques par ces
lrorrrnres d’une robuste ignorance, comme dit Céci-
lius 2.

Le ciel de Naples est délicieux, mais singulière-
ment variablc. A chaquclreure, a chaque minute, il
est ou plus froid, ou plus tiède, ou plus orageux.
D’abord la première nrortié de la nuit est douce,
c’est une nuit deLauiente; au chant du coq, c’est la

1 ’lhtoponrpe, (le l’lle de Chics (105° olympiade), orateur, fut
l’élève d’lsocrate, et remporta le prix proposé par Artémise pour

le panr’gjriqiie de Mausole ll fit aussi deux grandes histories,
l’une de lv Grèce, l’autre de Philippe de Macédoine.

î Cr’ciliiis Statiiis, ne esclave pecte comique, contemporain rt
ami d’l noms, composa plus de trente comédies, la plupart imi-
tétsde Méiiairdre.
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fraîcheur deLanuv iurii ; enti e le clrantdu coq, l’aube
du matin et le lever du soleil, c’est tout Algide; plus
tard, avant midi, le ciel s’échauffe comme à Tuscu-
lurn; à midi, c’est la chaleur brûlante de Puteoli 1.
Mais, quand le soleil se plonge dansle vaste 0céan,le
ciel s’adoucit, on respire l’air de Tibur. Cette tem-
pérature se soutient le soir et aux premières heures
de la veillée, tandis que ln nuit paisible, comme dit
M. Porcins, se précipite (les creuse.

Mais où vais-je?Je t’avais promis quelques lignes,
etje radote à plaisir comme un Masurius 2. Adieu
donc, maître très-bienveillant, très-illustre consul,
regrette-moi autant que tu m’aimes.

V113

mon mouron, TRÈS-GRAND cosson.

Je me rends, tu as vaincu; oui, tu as vaincu en
amour tout ce qui ajamais aimé. Prends la couronne,
et que, devant ton tribunal, le héraut proclame au
peuple ta victoire : il]. Conzr’lius Fronton, consul, a
vaincu; il a remporté la couronne dans le combat (les

1 Lauréate, capitale du Latium. Lanutrum, Algrrle et Truca-
luni (aujourd’hui Frascati), étaient aussi des VlIltS du L’lllum.
Pillf’oll, Pouzwles, était en L’ampoule.

î Masurius Sabinus,jurisconsulte célèbre du temps de libère
et qui laissa un ouvrage sur le diort civil.

3 Cassan,t l,p. tOictsuiv.
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grandes amitiés 1. Cependant, quoique vaincu, je ne
ferai point défaut, je ne mentirai point à ma gaieté.
Ainsi donc, tu m’aimcras, il est vrai, plus qu’aucun
homme n’aime un autre homme; mais moi. qui pos-
sède, dans un moindre degré, la puissance d’aimer,
je t’aimerai plus qu’aucun homme ne t’aime, plus
enlin que tu ne t’aimes toi-mémo. Je n’aurai plus à
lutler qu’avec Gratia, et j’ai bien peur encore de la
vaÎnCIc; car la pluie abondante d’un pareil amour,
comme dit Plante, a non-seulement de ses larges gouttes
[JÛIL’é les têtcmcnls, mais elle a pénétré jusqu’à la

moelle 2.
Quelle lettre penses-tu m’aioir écrite? J’oserai le

dine : celle qui m’a enfanté, qui m’a nourri, ne m’a

jamais lien écrit d’aussi aimable, d’aussi doum Et ce

n’est pas un elfet de ton saioir ou de ton éloquence:
autiement, non-seulement ma mère, mais tous ceux
qui icspii ont, se hâteraient de le céder à ton mérite;

mais la lettre, ni (lisette, ni saxante, source jaillis-
saute de bonté, trésor d’affection, foyer d’amour, a

élcxé mon âme à un si haut degré dejoic, que mes
paroles ne suffisent point à le redire. Elle m’a em-
lnasé du plus ardent désir; enfin elle m’a rempli,
comme dit Nénus 3, d’un amour à me) l.

Cette autre lettre ou tu m’espliques pourquoi tu
as (litléré le discours ou tu demis faire l’éloge de mon

î Vour Allzc’ne’e, XI, M.

i Marcus veutsans aucun doute citer ces vers de la Moslella-
na, acte l, une 2 : Cunlmuo pro imine amer atlteml in cor
meum; 19 usqne in gerles pemmnrwzl, je. madefecæt cor meum.

3 CIlC’lllS’ Nanas, pour tragique et comique, florissait dans la
prrnutm moine du sixttme siècle du Rome.
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seigneur dans le sénat, m’a causé tant de plaisir,
que je n’ai pu m’empêcher, et tu jugeras, toi, si c’est

une indiscrétion, (le la lire à mon pèle. Je n’ai pas

hesom non plus d’ajouter combien elle lui a plu,
puisque tu connais son extrême biemeillance et
l’lieuieuse élégance de les lettres; mais, à cette occa-
sion, il s’est établi entie nous deux, à ton sujet, une
consersation beaucoup plus longue que celle que tu
as eue sur moi mec ton questeur. C’est pourquoi je
ne doute pas que tes eieilles n’aient tinté longtemps
à la même heure dans le Forum. bien seigneur ap-
prouie donc et aime les raisons pont lesquelles tu
as 1emis ton discours à un jour plus é10igné 1...

V111 2

AURÉLIUS ei’sixii A FRONTON.

Les aiiCiens Grecs ont-ilsjainais rien écrit de sein-
blable 3? Enjuge qui le sait: pour moi, s’il m’est per-
mis ile le dii e, je n’ai jamais trouié M. POI’Cllla aussi

admiialile dans l’insecliie que toi dans l’éloge. Ah!
si mon seigneur pom ait en e assez loué, sans doute il
l’eût été pai loi l mais cette ŒUHC reste enceie à
faiie. Plus facilement on imiterait l’hidias, plus faci-
lement Apelle, plus facilement enfin Démosthène

i M. Mai nous meriit qu’il manque ici quatre pages environ
1 C’iSsaii, t, I. p 10s et suiv.
3 Le jt’lllK misai fait ni lLlUgO du panégjiique d’Anioniu, pro-

n0iice par bouton.
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lui-même ou Caton, que ce chef-d’œuvre de l’étude
et de l’art. Je n’ai, moi, rien lu de plus élégant, rien

de plus antique, rien de plus piquant, .ien de plus
latin. Que tu es un homme heureux de posséder
ainsi l’éloquencel que je suis heureux moi-même
d’ainr eu un tel maître t Quels aiguments l quel or-
die! quelle élégance i quel charme l quel enchante-
ment! quelles expressions! quelle claité i quelle
finesse! quelle giflée i quel éclat 10 tout ce queje ne
puis dire! Que je meuie si tu ne mérites quelque
jour de pOiter la redoutable baguette, de ceindre le
diadème, de siéger au tribunal. Alors le héiaut nous
y citciait tous; mais que (lis-je? nous et tous nos sa-
iaiits et tous nos orateurs. Oui, tous ils fléchiiaient
sous ta baguette, ils obéiiaient à la parole. Pour moi,
je n’ai pas encore à craindre tes sévères enseigne-
ments, tant il me reste à faiie avant de metti e le pied
dans ton école. Je t’écris en toute hâte; car, 10is-
unje t’envoieune lettre si biemcillante de mon sei-
gneur, qu’est-il besoin queje t’en écrive une plus lon-

pue? Adieu donc, honneur (le l’éloquence iomaine,
gloiie de l’amitié, merseille de la nature, homme
aimable, illustre consul, et le plusdoux des maîtres!

Aie soin doréuaiant de ne plus tant mentir à mon
sujet, suilout en plein sénat. C’est horiible à toi
(l’atoir écrit ce discouis. Oh! si j’eusse pu a tous les

cliapities baisser la tète i Tu es le plus giand de tous
les inenteuis. Mais, après la lecture de ce discouis,
mines études, sains nasaux, sains effoiis que les
nôtres l Adieu encore une fois, ô le plus vous des
maîtres!

2l.
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1X1

A vos CONSUL si TRÈS-BON narras.

. . Attaché par l’alliance, sans être protégé ni
sujet, et de plus placé dans un rangr ou, comme l’a
dit Q. Ennius, tout conseil est tromperie, et où toute
chose est tolupte’. Ainsi Plante, dans le Flotteur, dit
en beaux veis, surle même sujet:

Ils vous donnentleur foi; 00502 les! c’est un piégé.
Approbaieurs iusés qui s’attachent aux iOis,
Leur cuti: pense autrement que ne paile leur voix.

En effet ce mal, auticfois, s’attaeliait d’ordinaire
aux iois seuls; mais aujourd’hui les fils mômes des
iOis sont toujouis entourés d’une foule qui, selon
l’expiession de Néviiis,

Les (cente, applaudit, et iampe à Inn seiiice.

J’ai donc iaison, mon maitie, d’avoir de la colère,
iaison de ne regaider que le butoiijeveux’ matcher,
iaison de n’avoir les jeux que sur un seul homme,
quand je picnds le stjle 2 en main.

ICassaii, t. l, p. 1’30 et suiv.
l Le style (tilt l’aiguille avec laquelle on écrivait sur les ta-

b’ettesde tire. lllc était pomtue par un bout, et aplatie parl’au-
tre pour raturer; de la sœpe stylant tallas, efface souvent.
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Tu me demandes tics-agiéablement mes hexamè-

tres, etje le les enverrais tout de suite sije les avais
avec moi; mais mon copiste, cet Anicétus que tu
connais, n’a)aissé pat tir aucun de mes listes avec
moi, car il connaît ma maladie, etil craint ’que, s’ils

me tombaient sous la main, je ne fisse comme de
coutume,.je ne les jetasse au feu. Cependant le dan-
ger n’était pas grand pour les hexamètres; car, pour
confOSser la vérité à mon maître, je les aime. Je
passe ici les nuits à étudier; mes jours se dissipent
au théâtre. C’est pourquoij’agis moins,fatigué le soir

et sommeillant dans le jour. Malgié cela, je me suis
fait, pendant cesjouis, des extiaitsde soixante liv ics,
en cinq tomes. Soixante l mais quand tu liias paimi
tout cela du i’OVius 1, des atellanes, de petitsdiscours
de Scipion, ce nombre t’etl’iajera moins. Puisque tu
t’es souvenu deton Poléinon, je te prie de ne pas te
souvenir d’llOiatius, qui m’est mort avec Pollion.

Adieu, mon meilleur, mon plus tendie ami; adieu,
très-illustic consul, très-doux manie, que, depuis
deux ans, je n’ai point vu ; car ceux qui disent qu’il
n’y a que deux mois ne comptent que les jours : vien-
tha-t-il le jour Oùje te veiiai ?

i bovins est le premiei patte qui ait écrit en latin des atella-
nes . on ii’tii avait fait jusque la qu’en langue osque. Les atellanes
ciment des esptcçs de petites comédies de mœurs dans le genre
de nos proveibes.

H73: tu
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X1

A MON MITRE.

Depuis la quatrième heure et demie jusqu’à cette
heuie, j’ai écrit; j’ai lu beaucoup de Caton, etje
t’éciis ceci avec la même plume, etje le salue, etje
te demande comment tu vas. 0h l qu’il y a longtemps
que je ne t’ai vu l

X19

A MON CONSUL, A MON TRÈS-BON MAITRE.

Il ne nous restait plus, pour mettre le comble à
toutes tes insignes bontés pour nous, que d’envoyer
ici Gratia...

X113

A MON MARRE.

Gratia la jeune fait déjà ce qu’a souvent fait Gratia

1 Cassan, t. l, p. l36-137.
î Cassan,t. l, p. lit-145.
3 Cassan, id , ibid. et suiv.
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sa mère 1 : mes inquiétudes, elle les calme surl’lieure,

ou les dissipe sans retour. Je te félicite. au nom de
mon patron M. Porcius, parce que tu le relis sou-
vent; mais je crains que tu n’aies pas à me féliciter
au nom de C. Crispus, car c’est au seul M. Porcins
que je me suis consacré et fiancé, et délégué; et cet
et d’où penses-tu qu’il me vienne? c’est à ltii que je

le vole. Après-demain sera monjour de fête, si vrai-
ment tii viens. Adieu, le plus ami, le plus rare des
hommes, le plus chéri des maîtres.

Je eiois que, le jour de cette assemblée du sénat,
nous resterons plutôt ici que nous n’irons là-bas.
Aucun de ces projets n’est encore arrêté. Viens seu-

lement après-demain, et arrive que pouira. Adieu
encore une fois, mon souffle. Ma mère te salue, toi
et les tiens.

X1119

M. CÉSAR A son nanan.

Toi, loin de moi, tu lis Caton; moi, loin de toi,
j’écoute les avocatsjusqu’à la onzième heure. Je vou-

1 Les deux Gratia fiaient la femme et la fille de Fronton.
M. Cassan donne du restoit l’expression Giulia, sa mêle, un sens
fort difierent de celui qu’on j voit tout d’abord c’est, suivant
lui, de la mère des Grâces que Mue-Aurèle veut parler. M us le
compliment, il faut l’avouer, n’est pas très clair ni très-n iturcl,
et il est peu probable que Fronton n’ait pas cru qu’il s’agissait
de sa femme.

a cassdn, to I, po



                                                                     

37A Al’l’l-bDlCE
drais bien, en vétilé, que la nuit qui va suivre fut la
plus couite des nuits : j’aime mieux inclus veiller et
te voir plus tôt. Adieu, mon tics-doux maître; ma
mère le salue. A peine Sije iespire,tantje suis fatigué!

XlV1

AU TRÈS-ILLUSTRE GOASUL QON tlAlTRE, t1. (Il-’StB SALUT.

Je me souviens qu’il y a trois ans, icvcnant de la
vendange avec mon père, je me détournai pour aller
v iSiter le champ de PompéiusFalco 2. Je vis la un ar-
bie chargé de branches qu’on appelait de son nom ca-

tachaiina. Cet arbie inciveiîleux et nouveau me pa-
iut pOitcr sur un seul tronc presque tous les geintes

detons...............
.............thuelestce conte ? diras-tu. Dès que mon père se fut retiré de
ses vignes dans son palais, moi, selon ma coutume,
je monte à eheval,je pars, et m’avance assez loin sur
la route. Bientôt, au milieu du chemin, se piéscnte
un nombicux tioupeau de moutons; le lieu était so
litaiie; quatie chiens, deux bergeis, mais tien de
plus. L’un des bergers dit à l’autre, en vOjant venir
quelques cavaliers : Prends bien gardeà ces cav abers,

1 CaSsan,t. I, p Il" ttsuiv
1 Pline le Jeune lui a adreSsc plumeurs lettres.
«3 ”
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car ce sont d’ordinaire les plus grands voleurs du
monde. A peine ai-je entendu ces mots, que je pique
de l’éperon mon cheval, et que je le précipite sur le
troupeau. Les brebis effiajécs se dispersent et s’en-
fuient pelu-mélo, errantes et bêlantes. Le berger me
lance sa houlette; la houlette s’en va tomber sur le
cavalier qui me suit. Nous fuj ons au plus vite, et c’est
ainsi quele pauvre homme, qui craignait de perdre
ton troupeau, ne perdit que sa houlette. C’est un
conte, diras-tu; non, c’est la vérité même. J’avais
encore lit-dessus bien d’autres chosesà t’écrire; mais

on m’annonce queje puis entrer dans le bain. Adieu,
mon très-doux maître, homme très-ver tueux et très-
rare, mon bonheur, mon amour et mes délices.

XI"

n. CÉSAR SALUE SON nanan.

Véritablement ta bonté a été pour moi la cause
d’une grande occupation. Car ta visite de chaque
jour à Lor’um 9, cette attente du soir...

1 Cassan, t.l,p 150-151.
3 Maison de campagne d’Aiitonin où il mourut, à douze milles

de Rome.
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XVIt

ALBÉLIUS Oi’sarr A sors inoerN, saur.

Je sais que tu m’as souvent dit que tu étais à la
recherche de ce qui pour rait m’être le plus agréable:
l’occasion se piéscnte; tu peux aujourd’huiaugmen-

ter mOii amour pour toi, si toutefoisil peut étic aug-
meulé. L’audience approche ou l’on paraît disposé

non-seulement à entendre favorablement ton dis-
cours, mais auSsià se faire un malin spectacle de ton
indignation, et je novois personne qui ose te donner
d’av isa ce sujet. Carceux qui sont moinsamis aiment
mieux te voiragir un peu légèrement, et ceux qui le
sont plus craignent de par aître trop affectionnés à ton
adversaire, s’ils te détournent d’une accusition con-

tre lui qiii t’apparticnt bien; ils ne supportent pas
non plus, si tu as prépaié sur ce sujet quelque mor-
ceau bi illant, l’idéed’eti e cause, parleursilence, que

tu ne le prononces pas Quant à moi, que tu me re-
gai des comme un conseiller téinéiaii c ou comme un
enfant bien hardi et tr op bienveillant pour ton adver-
saire, cela ne m’empecheia pas de te dire tout bas
mon conseil sur ce queje croirai le plus convenable.
Mais que parlé-je de conseil, moi qui demande cela
de toi, et qui te le demande avec instance, et qui, si
jel’obtiens, promets en i atour une entière reconnais-

Cassan, t. l, p. 160 et suiv.
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sauce? Quoi, dirasatu, sije suis provoqué, je ne le
paierai pas desmèines paroles! Mais pour ter quelle
plus belle occasion de gloire que de ne point répon-
dre, même provoqué?ll estviai que, si c’est lui qui
commence, on pourra, jusqu’à un certain point, le
pardonner de lui avoir répondu. Maisje lui ai de-
mandé qu’il ne commençât pas, etje crois l’avoir
obtenu. Car je vous aime l’un et l’autreî, et chacun
en raison de ses mérites. Je sais qu’il a été, lui, élevé

dans la maison de Calvisiiis mon aient 9, et que moi
j’ai été instruit par tes soins : c’est pourquoi j’ai

extrêmement a cœur que cette affaire trop odieuse
s’arrange bien. Je souhaite que tu approuves ce con-
seil, car tu approuveras l’intention. Pour mOi, cer-
tes, j’aurai plutôt montré moins de sagCSse en écri-
vant que moins d’amitié en me taisant. Adieu, mon
Fronton, mon très-cher, mon très-tendie ami.

XVII3

BONJOUR, MON "rats CHER FRONTON.

C’est à présent, mon très-cher Fronton, que je te

dois et que jete fais des remerciements. Non-seule-

t l’înloslrate nous apprend combien Marc-Aurèle eut à souf-
frir du caractère d’llérode AtiicUs, et avec quelle tendresse il lui
pardonnatoujours

î Culturels, qui fut deux feis consul, avait eu pour fille Daim.
lm Cultilla, mère de M ire-triitle.

8 (aima, t.1, p. I68 et suiv.
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ment tu n’as pas rejeté mon conseil, mais encore tu
l’as approuvé. Quant aux choses sur lesquelles tu me
consultes par ton aimable lettre, j’estime que tout
ce qui tient au fond de la cause que tu plaideras
doit être dit franchement, et que tout ce qui tient à
les propres affections, quoique juste et provoqué,

doitêtrctri..............
. . . . . Aie soin surtout de ne rien dire qui
soit inconvenant pour ton caractère, et qui puisse
paraître répréhensible a ceux qui t’entendront.
Adieu, mon très-cher, mon très-aimé Fronton.

XVIII A

A MON MAITRE.

Lorsque tu te reposes et que tu fais tout ce qui
convientà ta santé, c’est alors que tu me rends heu-
reux. Agis à ta guise et à ton aise. Mon avis est donc
que tu as bien fait de donner tes soins à la guérison
de ton bras. Pour moi, j’ai assez lu aujourd’hui dans
mon lit depuis la septième heure, car j’ai achevé
presque dix images : quant à la neuvième, je te ré-
clame pour mon aSsocié et mon option 2; carj’ai été

moins heureux à la recherche de celleclà. En voici

l Cassan, t. l,p. 174-115.
1 L’option était le lieutenant du centurion z chaque centurion

en chorsrssait deux. Tite-Live, liv. Vlll,et Festus.
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le sujet : Au milieu de l’île Eriaria est un lac, et dans
ce lac uneautre île, laquelle est aussi habitée. ’l’irons

de la une image. Adieu, tlès-(lOtICO aine; ma souve-
raine te salue.

XIXl

SALUT, MON Trits-riON vivrTiiE.

Jele sais, il est d’usage, aujour anniversaire de la
naissance d’un ami, de faire des vœux pour 11112; moi
cependant, qui t’aime cernure moi-mème,je ne v eux,

dans ce jour de la naiSsance, prier que pour moi.
I’implore tous les dieux qui, par le monde, répan-
dent sur les hommes leur salutaire et gisible in-
fluence, les dieux tutélaires et puissants des songes,
des mystères, de la médecrne et des oracles. J’inv o-
que chacune de ces divinités a son tour; et, selon la
nature de mon vœu, jerne transporte parla pensée au
lieu même ou le dieu consacré a l’objet de ma pi ière
pourra m’entendre plus facrlcmciit. Et d’abord je
monte à la citadelle de Pergame: la, je srrpplre Es-
culape d’entretenir avec soin la santé de mon maî-
tre, et de le mettre sous son efficace protection. De
làje descends à Athènes, et je conjure Minerve: je
lui demande à genoux que, si jamaisje fais quelques

1Cassan, t. I, p. 180 et suiv.
î Censorrnus, ch ri, semble avoir imité cette lettre : Nuncquo.

niant de (Ire natali [réer inscribrtur, a Loire (implora sumantur.
On trouve une autre imitation au ch. in.
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progrès dans les lettres, ce sort aux leçons de l’ion-
torr que je les doive. Puisjc reviensa ltome, et j’im-
plore les dieux des chemins et des mers pour que ta
présence soit la compagne de tous rires voj ages, et
que je n’aie plus si souventa rn’aflligrr du cruel re-
gret de ton absence. Enfin je m’adresse à tous les
dieux protecteurs de tous les peuples, à ce L015 sa-
cré qui frémit sur la mont igue du Capitole : je leur
demande la grâce de célébrer avec toi le joui ou tu
es né pour mer, et d’avoira me réjouir de ta santé

et de ton bonheur. Adieu, mon très-doux et très-
clrer maître. Je t’en prie, soigne«t0i bien, et que je

puisse te voir en arrivant. Ma souveraine te salue.

XXl

A MON MAITRE.

J’ai reçu deux lettres de toi à la fois: dans l’une
tu m’adresses des reproches, tu m’accuses d’avOir

mal exprimé une pensée; dans l’autre tu encourages
mes études 9. Que Baius3 fasse ton éloge l Eh bien !je

te le jure sur ma vie, sur cette de ma trière, sur la
tienne, la première de tes lettres m’a mis plus dejoie
dans l’âme. Je me suis écrié mille fois en la lisant :

Oh t queje suis heureux l Eh quoi l me dira-ton, heu-

! Cassan, t. I, p. 186 et suiv.
î Fronton faisait faire à Marcus des extraits des poëles, des

orateurs et des historiens; le manuscrit nous en a conservé. du
Caliban, du Jugin tira, et des [linaires de Salluste.

3 Ce nom paraît corrompu.
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rouit qu’un maître t’ensergne a rendre une pensée
avec plus d’art, de clarté, de précision ou d’élégance?

Non, ce n’est pointa ce titre que je suis heureux. Et
auquel donc? j’ai appris de loi a dire la vérité, cet
écueil des dieux’ et des hommes. En effet, quel ora-
cle si vrai qui n’offre un doute, une obscurité,
un piégé, ou l’imprudence s’embarrasse et se perd?

XXI 1

A MON MAITRE.

La lettre de Cicéron a merveilleusement touché
mon âme. Brutus avait envoyé son livre à Cicéron
pour qu’il le corrigeât 9....

XXII 3

SALUT, .viON FRONTON, TRÈS-CHER A TANT DE TITRES.

Je comprends ta ruse si ingénieuse; la plus aima-
ble bienveillance te l’a inSpirée. Comme tes louan-

1 Cassan,t. I, p. 196-197.
ï Il manque en cet endroit quatre pages au manuscrit, et il est

permis de regretter le jugement de Marc-Aurde svrr les ouvrages
de Brutus.

aCassan, t. I, p. 206 et suiv.
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gos perdaient de leur prix par l’excès de ton amour
pour moi, tu as voulu, à la faveur du blâme, rendre
quelque crédit à tes éloges. Mais queje suis heureux
d’étie jugé iligue des louanges et des critiques de
mon Marcus Cornélius, le plus grand des orateurs et
le meilleur déshornniest Que dirai-je de tes lettres
si bienveillantes, si vraies, si amicales? Si vraies l je
ne parle que de la prernrère partie ; car les flatteries
dela fin me rappellent cette pensée d’un Grec, je ne
sais lequel, TlfllC)(lÎ(l(’,jC pense 1 : Celru’qur armes’a-

turgle sur l’objet aimé. lin effet, c’est avec un amour

presque aveugle que tuas jugé une partie de nies
essais. Maisj’aime autant ne jamais bien écrire que
de devoir à ton affection seule des éloges que ne mé-
rite pas mon talent: c’est elle qui t’iirspiraît cette
dernière lettre, si aimable et si élégante. Pourtant,
si tu le veux,je serai quelque chose. Au reste, les
lettres m’ont fait sentir combien vivement tu m’ai-
mais; mais, s’il faut te parler de mon décourage-
ment, oui, mon esprit s’effravezj’ai pour de dire au-
jourd’hui dans le sénat quelque parole qui me rende
indigne det’av oir pourmaître.Vis pour moi,Fr onton,
ô toi, que dirai-je? ô toi, le meilleur de mes amis!

i Marc-Aurèle a raison de dire riesCio qui), car il paraît que
cette pensée estde Th ophraste. On lit dans saint Jérôme, 00mm.
in ps , prolog., lib llI: Pulchrum illud ançpo’rcroo,qu d Trrllius
mugis ad sensum quam ad terbum mlerpretatus est, rush: a.
çl)0ÜV «real «à çrloüuevov. r1 est, amantrum cæcaJudicra sent.



                                                                     

AI’I’LAIHCB. 383

X31111

A sox MUTlllî, sow CÉSAR.

Je n’ai pas besoin (le te (lire tout le plaisir que m’a

fait 1.1 lectule de ces discouu (le GlthCllllS, puisque
tule un fait lnen, t01 dont le goût éclaiié et l’ex-
tiême lnemeillnnee m’ont ethlé à les lire; mais,
poux que ce livre ne te res renne pas seul et sans com-
pagnon,je lui aijoint ce billet. Adieu, mon si aima-
ble maille, le plus ami (le tous les amis, à qui je serai
ledexable de tout ce queje saurai dans les lettres. Je
ne suis pas si ingrat queje ne sente tout ce que tu as
fait pour moi, lorsque tu m’as laissé voir tes extraits,

et lorsque tune cesses chaque jour de me meule
dans le Haï chemin, et (le m’ouuir les )Cllï, comme
dit leiulgaile. J’ai bien laison de t’aimer.

XXIV2

A mm il XITRE.

Dans quel état penses-tu que soit mon âme, lors-
que je songe combien il y a de temps que je ne t’ai
in, et pourquoi je ne t’ai pas vu? Et il est possible

ï Cassan, t I, p. 208 209.
3 Cassau, t. I, p. 210-211.
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queje ne le mie pas encore de quelques jours, puis-
quc tu rn’assures que cela ne peutétre autrement?
Ainsi dune. tant que tu languiras, mon esprit abattu
languira Que si, les (lieur: aidant, tu pour. enlrrr te
tenir debout, mon esprit sera ferme et debout. Il
brûle en ce meurent du plus ardent désir de te roir.
Adieu, âme de ton César, de ton ami, de ton dis-
ciplc.

XXV 1

A NOV MAITRE.

Je ne t’ai pas écritce matin, parce que j’ai su que
tu te trornais mieux, et qu’cnsuilej’étais moi mémo

occupé d’une autre affaire. Je ne puis t’écrire avant
d’aroir l’esprit reposé, dégagé et libre. Si donc nous

sommes dans la bonne sore, lais-le-moi saroir; car
tu sais ce que je désire. et je sais, moi, combien j’ai
raison de le désirer. Adieu, mon maître, qui a rai-
son l’empor les sur tous et en toute chose dans mon
cœur. Mon maître, roicr que je ne dors pas et que
je tâche de dormir, afin que tu ne te lâches pas. Tu
juges bren que c’est le soir que j’écris ceci.

i crassai], t. I, p. 2l2 et suiv.
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XXVI 1 ,-
cÉsaa a u. rrrosrorr.

Très cher, quoique je me rende demain auprès de
toi, ecpendantje ne puis me résoudre, mon très-rlrer
Fronton, a ne rien répondre, pas même ce petit mot,
à ta lettre si amicale, si agréable, enlin si élégante.
Mais qu’aimerai-je d’abord? de quoi d’abord remer-

cierai-je? Commencerai-je par rappeler que, malgré
tes études si sériensesà la maison, tes allaires si im-
portantes au dehors, tu n’as pas laissé de prendre sur
toi d’aller voir notre Julianus, etcela surtout à cause
de moi? car je serais ingrat si je ne le comprenais
pas. Mais ce n’est pas un grand effort. Cependant à
cela ajoute encore ton séjour si prolongé, durant le-
quel tu as tant parlé et parlé de moi, ou de tout ce qui
peinait consoler le malade, le remettre mieux arec
lui-même, m’en faire un ami plus ami encore. Et puis
tu me racontes tout cela en détail; tu m’écris du
même lieu la nous elle la plus ardemment désir ée sur
lui, sur Julianus, ar ec les paroles les plus aimables et
les conseils les plus salutaires! Quoi l ce queje ne
purs me dissimuler en aucune manière, le dissimule-
rar je à un autrc?par exemple, quand tu m’as écrit
une longue et belle lettre, qrroiqueje dusse armer le
lendernarn?Eh bien l c’est cela qui m’a été le plus

agréable, c’est en cela que je me suis lrouré plus

l Cassarr, t. l, p. 220 et surv.
22
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heureux quetous les hommes ensemble; car en cela
tu as montré axer toute la force et tout le charme
possible quelle estrme tu faisais de moi, (t quelle
confiance tu ararserr rnonamrtié. Qu’ajoulerai-jc, si
ce n’est que j’ai toute raison de t’aimer? M ris que

dis-je raison? Ah! plût aux dieux queje pusse t’ai-
mer selorr ton mérite! lût c’est pour cela que je me
surprends quelquefois a me tacher et a rn’ir r rter con-
tre toi, quoique absent et non coupable, de ne porr-
soir t’aimer autant que je le roux; c’est-a dire,
que mon cœur ne puisse suirre ton amour a cette
hauteur ou Il s’est placé.

Par rapport a llérode, continue, je t’en prie;
pousse-loir bout, comme drt notre Quintuskpar
une abstraie obstination. Hérode t’aime, et moi j’en

fais autantici; et qrrreonqrre ne t’aime pas ne corn-
prend point arec son esprit, ne mit point arec ses
jeux;je ne dis rien des oreilles, car toutes les oreil-
les sont les esclar es de ta xoix, qui les a mises sous le
joug. Lcjour d’arrjorrr d’lrui me parait plus long qu’un

jour deprrnternps. Or, lanrrit qui s’approche me pa-
raît et me paraîtra plus longue qu’une nuit d biser ,
car je ne désire rien tant que de saluer mon cher
Fronton, et surtout d’embraSser l’auteur de cette
dernière lettre J’ai écrit tout ceci à la hale, parce
que Mécianus 9 pressait, et qu’il étart comenable

i Il y eut plusreu s poëtes latrns du surnom de Qurntus Quin-
tus Ennius, errntus Fabrus leCO, Qurrrtus Luratius Catulus,
Qurntus Novrus, etc c’est sans doute ce dernrer que Mare Au-
rèle crte en cet endrort : Il le lrsart alors

ï Jurisconsulte qui fut un des maîtres de MarccAurèle. Il avait
fait un trarté curieux, de Asse et partrbus.



                                                                     

.xllthlrlrt’. 387
que ton frère retournât de l orme heure sers toi. Je
te prie donc, s’il se trorue quelque mot impropre,
quelque pensée irréfléchie, quelque lettre mal for.
mec, de l’imputer au manque de tr mps; ear, si je
t’arrne arec force comme ami, je dois me sourcnir
aussi qrr’autant je por te d’allection a l’ami, autant je

dois porter de respect au maîlre. Adieu, mon très-
cher Fronton, loi qucj’ainre par-dessus toute chose.

Le Sala d’lânuiusl que tu m’as enrOjé me parait

écrrtsur un papier plus net, d’un format plus agréa-
ble et d’un caractère plus élégant pr’arrparaxant.
Que le Gracclrus reste arec le tonne. rr de r injrrsqu’a
notre arrisée ; car il n’est pas a craindre que, dans
l’irrterrallc, Gracchus puisse fermenter arec le tin.
Porte-toi toujours bien, aure s1 chère.

XXVII 9

M. CÉSAR A M. FROhTON, SOY MAlTl’lÏl, S’iLbT.

Après être monté en roiture, après t’aroir salué,

je partis; notre rejagc se fit sans accident; nons
lûmes ecpendantun peu monrllés. Arant d’arrirer a
notre rilla, nous fîmes un détour d’emiron mille pas
du côté d’Anagnia 3. Nous risitames cette xille antr-

1 On n’était pas bien sur du trtre de ret ouvrage d’l rrrrrrrs, ce
noureau texte ière toutes les rucertrtudes. VorrFestus, Varron et
Sealrger.

3 Cassnn, t. l, p 2i0 et surr.
aAnagnra, voisrnc de l’ancrenne Funeste, avar: été une vrlle
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que; c’est peu de chose aujourd’hui; mais elle ren-
ferme un grand nombre d’antrquités, sur tout en m0-
numents sacrés et en sornenirs rehgreur. Il n’y a
pas un coin qui n’ait un sanctuaire, une chapelle, un
temple; de plus, des lixres lintéens consacrés aux
choses saintes. En sortant, nous trouranrcs écrite
sur la porte, des deux côtés, cette inscriptron : FLA-
MIME, PRENDS LE SAMEMUM. Je demandar à un habi-

tant du lieu le sens de ce dernier mot: il me répon-
drt qu’en langue bernique il signrfiait un lambeau
de peau enleré à la vrctirnc, et que le flamine met
sur son bonnet lorsqn’rl entre dans la xille. Nous
axons appris aussi beaucoup d’autres renseigne-
ments que nous xoulions sax oir; mais la seule chose
que nous ne voulions pas saroir, c’est ton absence a
elle est pour nous la plus rire peine.

En parlant d’ici es tu allé à Aurélia 1 ou en Cam-

panic? écrrs-le-moi. As-lu commencé tes rendan-
ges? as tu emporté à la rrlla une grande quantité de

linos? et aussi me regrettes tu? Sottc question,
pursquej’en ai déjà la réponse. Pour tor, si tu me
regreltes et si tu m’armes, tu m’enrerras sein ent de
tes nouxclles : elles sont pour moi une consolation,
un remède de l’absence. J’aime nrieux parcourir2

drx fois tes lettres que toutes les vrgnes du pajs des

riche et enlèbrc; ques durs .411!!qu parai, a du hrgile Antoine
y malt fait frapper une mrdrrlle en sourerrrr de son manage
auc altopàtre.

lAuréha tint une des musons de campagne d’Antourn le
Preux

î Cette lettre contient plusieurs jeux de mots intradursrbles.
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Marses ou du Gauru . A Signia 1, le raisin est trop
rance, le grain trop aigre; j’aimerais mieux boire de
son sin fait que de son rrin deus. En outre, il est
plus agréable de manger ses raisins secs que ses rai-
sins mûrs; et pour moi, j’aimerais mieux les écraser

sous mes pieds que sous mes dents. J’imoque ce-
pendant leur douce et propice influence; je leur
demande grâce pour ces plaisanteries.

Adieu, hommesiami, sr tendre, si éloquent, maître
si cher. Quand tu verras le ria doux bouillir dans le
tonneau, que ce soit pour toi 1’1mage de mon amour:
il fermente ainsi dans ma poitrine; il y bouillonne
et jette son feu. Encore une fois, adieu.

XXVlII 9

BONJOUR, MON TRÈS-CHER MAITRE.

Nous nous portons bien. Pour moi, aujourd’hui,
après un bon repas, j’ai étudié depuis la neurième

heure de la nuit jusqu’à la deuxième dujour. De la
deuxième à la troisième, j’ai fait une délicieuse pro-

menade en sandales devant ma chambre.Ensuite je

î Un passage de Plrne l’Ancien et cette épigramme de Martral
nous erpquuent les plaisanteries de cette lettre :

Polabrs quurdum Srgrmn maranta: terrirem.
Ne mmrum sistant, srt trbr par en 5’th

Lib. xrrr, ep. 116.

l Cassan, t. l, p. 244 et suiv.
220
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me chaussai, je pris le sagum 1, car c’est ainsi qu’on
nous avait prescrit de nous présenter, et je surs allé
saluer m n seigneur. Nous sommes partis pour la
chasse; nous av ons fait de beaux coups : on a tué des
sangliers, du moins nous l’avons entendu dire, tari!
n’y a pas eu me)en de les voir. Cependant nous
avons monté une côte escar péc; puis, à mrdi émir on,

nous sommes revenus au palais, moi à mes livres.
Après m’être déchaussé et déshabillé, je suis resté

deux heures sur mon hi. J’ai lu le discours de Caton
sur les biens de Dulcia, et un autre où il assigne un
tribun. Allons, dis-tu a ton esclave, va le plus rrte
que tu pourras; apporte-moi ces deux discours de la
bibliothèque d’Apollon 9. Inutile démarche, car ces
livres sont venus avec moi. C’est donc au biblrolhé-
caire Trbérianus qu’rl te faudra faire ta cour. Tâche
aussiqu’il s’arrange de façon qu’à mon retour a Rome

il fasse un partage égal. Mais, après avoir lu ces
discours (pardonne-rrroi), j’ai écrit quelque chose
qui mérite d’être jeté au leu ou à l’eau. Aujorrr d hui

j’ai été fort malheureux en écrivant. Ce sont des es-

sais dignes des chasseurs et des vendangeurs qui

’Le sagUm, espèce de sa’e rouge qui se mettait pu dessus la
tunique, était l’habit rnilrtarrc des Romarns. Aussi, des qu’rl y
avart une guerre en Italre, chaque criogen qurttart la toge pour
prendre le srgrrnr. De là, est m Mgrs ourlas; ad saga ne; su-
mere saga; redue «Il layas. LlCCr

î Ce fut Asinius Pollion qui forma à Rome la prn nuire brblro-
thèque pubhque. Celle dont parle rcr Marc Aurèle fut é’abhe par
Auguste sur le mont Palma. Il j en avait encore plllSlCllla au.
tres à Rome. Le brbrrothécaire s’appelait a biblrolheca; Marc lu-
rèle se sert de brblroflrecar ru), (3:6)roçé)aë Nous ne tro mus ce
mot dans aucun écrivain avant lui.
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ébranlent ma chanrbre du bruit de leurs chansons;
brurt aussi ennnj eux, aussi odieux pour moi que ce-
lui du barreau. Mais qu’ai-jc dit la? au contraire!
j’ai très bien drt, carjustement mon maître est un
orateur. Je crois av oir pris un peu (le froid : est-ce
pour m’être promené ce matin en sandales, ou pour
avoir mal écrrt?je ne sais assurément. Moi qui suis
d’ailleurs homme à pituite, je trouve que je ne me
suis jamais tant mouché qu’aujourd’hui. Aussi je
vais répandre de l’huile sur ma tête, et me mettre à
dormir, carjc ne pense pas à en verser aujourd’hui
une seule goutte dans ma lampe, tant le cheval et
l’étermrrnent m’ont fatigué. l’or tc-toi bien pour

moi, maître très-doux et très-cher, dont j’ai plus de
remet, j’ose le (lire, que nome elle-même.

XMX 1

BONJOUR, MON TRÈS-DOUX MAITRE.

Nous nous portons bien. Moi j’ai très-peu dormi, à
cause d’un petit frisson qur cependant parait calmé.
J’ai donc passé le temps, depurs la onzième heure de
la nuit jusqu’à la troisrème du jour, parlic à lire l’A-

g) z’culture de Caton 9, par tic aécrire; heureusement,

lCrssan, (.1, p 218 etsuiv
î Ainsi l’ouvrage de CHOU prenart peut-être aussi le litre d’A-

grrcullura Calmar. ll est plus connu sous celur de de [le rus-
(rra, ou (le Ilebusruslrcrs. On n’est pas sur que le trarté qur nous
reste sort authertiquor la larrnrré cependant le ferait croire

jà
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à la vérité, moins qu’lrrer. Puis, après avoir salué
mon père,avalantdel’eau miellée jusqu’au gosier et

la rejetant, je me suis adoucr la gorge plutôt queje
ne l’ai gargarisée; car je puis le dire, je crois, d’a-
près Nov ius et d’autres. Ma gorge restaurée, je me
suis rendu auprès de mon père, et j’ai assisté à son

sacrifice. Ensuite on est allé manger. Avec quoi
penses-tu quej’aie dîné? avec un peu de pain, pen-
dant que je v0) ais les autres dévorerdes huîtres, des
oignons et des sardines bien grasses. Après, nous
nous sommes mis à moi5sonner les raisins; nous
av ons bien sué, bien crié, et nous avons laissé,
comme a dit un auteur î, pendre aux treilles quelques
survivants de la vendange. A la sixième heure, nous
sommes revenus à la maison. J’ai un peu étudié, et
cela sans fruit; ensuite, j’ai beaucoup causé avec ma
petite mère, qui était assise sur son lit. Voici ce que
je disais : Que penses-tu que tasse mon Fronton à
cette heure? Et elle: Que penses-tu que tasse ma
Gratia? Qui, répquuai-je? notre fauvette mignonne,
la tonte petite Gratia? Pendant que nous causions
ainsi, et que nous disputions a qui des deux aimerait
le plus l’un de vous, le disque retentit, c’est-à-dirc
qu’on annonça que mon père s’était ml: dans le

bain. Ainsi nous avons soupé après nons être bai-
gnés dans le pressoir; non pas baignés dans le pres-
soir, mais, après nous être baignés, nous avons
soupé, et entendu avec plaisir les joyeux p10pos des
villageois. Rentré chez moi, avant de me tourner sur

I Quel est cet auteur, ce poste dont parle Marc-Aurrle? peut-
être encore Novrus.
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le côté pour dormir, je déroule ma tâche, et je
rends compte de majournéea mon excellent maître,
que je voudrais, au prix de tout mon embonpoint,
désirer encore plus que je ne fais. Porte-toi bren,
mon Fronton, qui en tout litu estpour moi ce qu’rl
y a de plus doux, mon amour, ma volupté. Quel
rapport entre toi et moi? J’aime un absent.

XXX1

BONJOUR, mon TRÈS-DOUX narras.

Enfin le messager part, etje puis enfin t’envoyer
montravail de trois jours ; et ceci n’est point un vain
propos : oui, je me suis essoufflé à dicter près de
trente lettres. Malgré tout le plaisir que t’ont fait ces
lettres, je ne les ai pas encore portées à mon père.
Mais lorsque, avec l’aide des dieux, nous viendrons
à la ville, rappelle-moi que j’ai a te raconter quelque
choseà ce sujet. Mais quel est torr aveuglement elle
mien? ni tu ne m’avertiras, ni je ne te raconterai:
en effet, cela demande réflexion. Adieu, mon...,
que dirai-je ’? tout ce queje ne puis assez dire, mon
désir, ma lurnrère, ma volupté, adieu.

1 Cassan, t. I, p. 252-253.
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XXXIl

A MON muras, vaUT.

Ton frère m’a dernièrement annoncé ton arrivée

prochaine. Je désire bien en vérité que tu puisses
venir, et que ce soit pour ta santé; car j’espère
même que le plaisir de te voir fera du bien a la
mienne. Euripide, je pense, regardera dans les yrtIJ:
d’un mortel brrnvetllant 2. Quant à mon état actuel, tu

pourras en juger facilement, puisque je me sersd’nne
main d’emprunt pour t’écrire. Il est vrai que, pour

mes forces, elles commencent à revenir: il ne me
reste même aucune douleur de peitrirre. mais l’ulcé-
ration de l’artère est terminée. Nous essaj eus des
remèdes, et nous veillons à ce qu’il n’y manque rien

par notre fait; car je pense que rien ne contribue
plus à rendre tolérables les longues maladies, que la
conscience d’une attention soutenue et d’une doci-
lité parfaitc aux médecins. Il serait honteux, d’ail-

leurs, que la souffrance du corps pût durer plus
longtemps que l’effort courageux de l’âme pour re-
couvrer la santé. Adieu, mon très agréable maître;
ma mère te salue.

1 Cassan, t I, p 25? et suiv.
i hurrprde, Ion, v 732.
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XXXIIl

CÉSAR A rrresrou.

I’ar la volerrté des drerrx, nous croyons retrouver
quelque espérance de salut : le cours de ventre s’est
arrêté; les accès (le fièvre entdrsparu; il reste peur-
tant encore quelque margreur et un peu de toux. Tu
devines bien que je parie la de notre clrère petite
Fansirna, qui nous a assez inquiétés 9. Ta santé ré-

pond-clic à mon vœu t fais-le rrrei saveur, mon
maître.

XAXIII3

A MON MAITRE.

C. Aufidius il s’enfie d’orgueil: il perte au ciel son

jugement; il soutient que jamais homme plus juste,
pour ne rien dire de plus extravagant, n’est venu de
l’Urnbric 5 à lierne. A quoi prétend-il donc? il veut

I(Iassan, t. I, p 258-259.
1 tiare Aurtle perdit, quelque «mp3 après, cette pauvre petite

Domina Far sima, dont Il parle si tendrement. Maintien crtc son
inscrrptron - DOliIllA FAUbrlN’l, M. AUIthIl CÆSAItIS l’I-
Ilt,IlIl’ AINIONIN , P. P. NI PIIS.

3 Crss’m, t. I, p. 258 et suiv.
A Mus retrouverons plusieurs fois dans ces lettres, et avec de

grands doges, le nom de cet Autldrus.
5 Cette lettre tranche une grive question entre les antiquaires,

cette de savorr quelle était la patrie des Autldrus.
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qu’en vante en lui le juge avant l’orateur. J’en ris : il

me méprise; il dit qu’il estfacile de voir barllerau-
près d’un juge, mais que juger n’en est pas moins
une belle œuvre. Veda ce qu’il dit contre moi. Au
reste. l’affaire s’estpassée le mieux du monde: tout

va bien; j’en suis aise. Ton retour fait mon benlreur
et mon tourment tout ensemble. Mon bonheur i nul
ne demandera pourquoi. Mon tourment! je vais t’en
avouer franchement la cause. Tu m’avais donné un
sujetà traiter; je n’y ai pas encore touché, et ce n’est
pas faute de loisir. Mais l’ouvrage d’Ariston l m’oc-

cupe en ce moment. Il me met tour a tour bien et
mal avec moi-même : bien avec moi-même, lorsqu’il
m’enseignelavertu;mais,lersqu’rl me montreaquelle
prodigieuse distance je suis encore de ces vertueux
modèles, alors plus quejamais ton disciple rougit et
s’indigne contre lui-même de ce que, parvenuàl’âge
de vingtocinq ans, il n’a pas encore pénétré serrâme

de cespures maximesctde ces grandes pensées. Aussi
j’en suis puni : je m’irrite, je m’afflige,j’envie les au-

tres,je me refuse la nourriture. Et au milieu de toutes
ces peines qui enchaînent mon esprit, j’ai remis cha-
quejour au lendemain le soin d’écrire. Mais il me
revient un souvenir. Comme cet orateur d’Athènes,
qui disait au peuple assemblé qu’on peut laisser quel-
quefois sommeiller les lois à, je laisserai dormir quel-
que temps Aristen, après lui avoir demandé par-
don; et je reviendrai tout entier à ton poète d’his-

l Arr’ston, philosophe stoicren, dont Lactance a crié cette
n thune : ad turlute»: capessentlum nant hommes.

9 tiare-Aurèle veut crier rcr Derrr0stlrène.



                                                                     

APPENDICE. 397
irionsl,aprèsaveirlud’abordqrrelquespetitsdrscerrrs
de Cicéron. Quant au sujet que tu m’as donné, je ne

le traiterai que d’une manière; mars défendre a la
fois le pour ct le contre i Alisien ne dormira jamais
asse! pour le permettre. Adreu, mon très-ben et
très-vertueux maître. Ma souveraine te salue.

XXXIV 9

A MON MAITRL’.

Mei,je ne t’aimerai jamais assez. Je dormirai.

XXXV 3

CÉSAR A momon.

.".. que dans deux jours, aujourd’hui s’il le faut,
nous serrions cependant les dents; et pour que, sor-
tant de maladie, tu n’aies pas tant de chemin a faire,
attends-nous à Carètc. Je fais l’rnsoucicux de ce qui

arrive à presque tous ceux qui tiennent enfin ce
qu’rls désirent: ils le publient, ils se montrent, ils se
réjouissent : pour moi, je suis dédaigneux de tout.
La souveraine ma mère te salue. Je vais la p1 icr de

He poète ronrrqrre est sans doute encore Plante ou Novius.
î biseau, t. I, p. 272273.
t Cassan, t. I, p. 274 etsuiv.

il

à
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m’amener Gratia. Tout n’est que fumc’e, comme dit le

pecte de ma patrre, Gains. Adieu, mon maître, mon
tout. Je rn’arrrre de ce que je vais te vorr.

ÀXXVI 1

A MON MAURE.

’l’rr te joues, toi, pendant que, par ta lettre, tu
m’as transmis une immense anxiété, une peine inex-

primable, une derrieur, un feu brûlant, au peint que
je ne puis ni manger ni derrnir, ni même étrrdrer.
Tu tires quelque serrlagcnrent de ton discours d’au-
jourd’hui; mais que ferai-je, moi, qui ai déjà épuisé

toutle plaisir de l’euro, et qui erainserrcorc que tune
vrennestrep tard àLorium, etqrri sorrffredc tesavoir
souffrant? Adieu, mon maître, dent la santé rend
ma santé parfarte et inaltérable.

XAXVIP

A MON MAITIID.

Voici comment j’ai passé ces derniers jerrrs. Ma
sœur 3 a été sarsrc tout a Loup d’une douleur si vio-

Icrrte, que sa figure était lrerrrble a voir. Ma mère,
dans son trouble ctdans l’agitation de cet événement,

ICassrn, t. l,p. 278-279.
3 Cassan, t. I, p. 278 et surv.
3 ArrrrraCt rnrflcn, sœnrt. rée et unique de tiare-inertie
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s’est froissé un côté contre l’angle du mur : le même

coup nous a frappés aussi douloureusement qu’elle.
Moi-même, lorsque j’allais me coucher, j’ai trouvé

un scorpion dans mon lit; rnaisje me surs empressé
de le tuer, avant de m’étendre dessus. Toi, si tu te
pertes mieux, c’est une consolation. Ma mère,grace
aux drerrx, se perte mieux. Adieu, mon très-ben et
très doux maître. Ma souveraine te salue.

XXXIIII1

A MON MA [TRI].

Faustina a ou aujourd’hui de la fièvre. Je crois
aussi en avoir ressenti davantage aujourd’hui. Mais,
les dreux aidant, elle me rend elle-même mon état
plus supportable, en s’y conformant avec tant de
complaisance. Pour toi, si tu l’avais pu, tu serais
venu sans doute. Tu le peux àprésent, tu promets
de venir, j’en suis charmé, nron maître. Adieu,mon
très-aimable maître.

XXXIX 9

A mon narras, SALUT.

Je crois avoir passé la nuit sans fièvre. J’ai pris de
la nourriture sans répugnance. Je me trouveà pré-

lCassan, t. l, p. 282-283.
iCassan, t.I,p. 28î-285.
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sent un peu mieux. Nous verrons ce que la nuit ap-
portera. Mais, mon maître, tu mesures sans doute
sur ’ra dernrère inquiétude celle que je dois avorr
éprouvée en apprenant les maux de tête. Adieu, nren
très-aimable maître. Ma mère te salue.

XLi

A MON MAITRE, SALUT.

Si tes douleurs de tête te laissent du relâche le troi-
sième jour, rien ne servira davantage, mon maître,
àaccéiérer le retour de ma santé. Je me suis baigné
aujourd’hui, etj’ai marché un peu; j’ai pris un peu

plus de neurritrrre, sans cependant beaucoup d’ap-
pétit. Adieu, mon trèsoaimable maître. Ma mère te
salue.

XLI 9

A MON MAITDE, SALUT.

Que les douleurs de tête t’aient pris pendant que
tu rn’écrivais, c’est ce que je ne puis ni ne veux,
certes,ni ne dois suppor ter sans peine. Pour moi, les
dieux secondent tes vœux z je me suis baigné aujour-
d’hui, et j’ai pris suffisamment de nourriture ; j’ai

lCassau, t. I, p. 2er et suiv.
î Casson, t. l, p. 280-287.
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même fait usage de vin avec plaisir. Adieu, mon
très-aimable maître. Ma mère te salue.

XLlI 1

A MON MAl’llll’, QAlLT.

J’apprends, mon maître, que tu as eu des duu-
leurs al’arne; et, quand je me représente ce que tu
souffres ordinairement dans ce! etat, je suis tern-
rrrcnté d’une bien grande inqurétude. Mais je me
rassure un peu en pensant que, dans l’intervalle ou
l’en m appor tant cette rrerrvelle, toute vive douleura
pu céder aux fenrerrtations et autres remèdes. Pour
nous, nous éprouvons encercles Chaleurs de l’été;

mais, comme nous pouvons dire que nos petites se
portent IJIClI, nous croyons jouir d’un air pur et sa-
lubre et de la température du printemps. Adieu:
mon très-bon maître.

XLIIIa

A MON MAITRI’, SALUT.

Je souhaite, nrorr maître, qu’une santé bien affer-

mie te permette des vendangcsjeycuses. Les norr-
veiles que je reçois de ma petite Domnula 3, et qui

lCassan,t. I,p 288-289. sî Cassrn, t. l, p. 292-293.
3 Domrruia est un terme de tendresse ; et ou peutle traduire ma
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ru annuliCtnl que, les drerrx aidant, elle se rétablit,
"le su nagent beurcoup. Adieu, mon très-aimable
maure.

XI.IV A

A MON NIAITIIE.

J’ai tout écrit: env oie-moi autre chose à écrire;

mais je n’ai pas eu mon copiste sous la main pour
transcr ire. Je n’ai pas écrit non plus comme j’aurais

voulu, car je me suis pressé, etj’ai été un peu dé-
routé par l’rde’e de la maladie; mais à demain les

excuses, lersqrre j’enverrai. Adieu, mon très-deux
maître. La souveraine ma mère te salue. Envoie-
nroi le nom de ce tribun du peuple qu’avait noté le
censeur Acilrus, que j’ai écrit.

XLV 9

A MON ’îiAITIlE.

Je serai libre toutelajerrrnée; si jamaistu asaimé,
aime-ruer arrjn rr d’hui, et env oie-moi une matière fé-
conde.jet’en pue et t’en supplre, et t’inv’equeet t’rm-

plor e et te conjure; car, dans cette cause centumvi-

pplrte roumaine il. Mu av.ut vu dans ce mot le nom d’une
t le de t! rrc-lurtie.

IL sslrr l l,p. 296-297.
î t. ssm, t. l, p. 216 etsuiv.
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nale i, je n’ai [rouie aulne chose que des exclama-
tions. Adieu, maître ilès-bon. Ma sonnnenaine le salue.

Je ioulais eenine quelqnne chose, par exemple, on il
(un fallu enienn. Faxeniac-moi, et ehenclne une cause
lnnen uiardc.

XLVI 9

A M0) Il! illilln, S il UT.

Et toi aussi, puisses-lu entrer henu eusement dans
celle année! Que les diennx fassent tourner entnère-
mention xœu à ton axanlage, qnni sena également le
nôlne! Conlnnue de fane des Souhaits pour les amis,
et de nouloir dnn bien aux aulnes! Je sais a ce quelle
andeur lu as pn i6 pour moi. En le gan dant de la foule,
tu as fait [on bien et le mien. La jounnée d’apnès-
demain sena encone unejounnee de calme, s’il plait
aux dneux. Ta Gnalia s’est acquittée de sonndexoir. Je

ne sais si elle auna salué sa sonnenxune. Adieu, mon
Inès-doux maine. Ma mène le salue.

î Les centnnnnîrs (taientdes ningialrnns inféniennrs à ne": prèæ

comme nos commnssaues de poln e nnoajueea de pde On leu omi-
snsmnn parnnn 103 trente-cnnq llll)lh le I. Mm" le rngn" (H)
gusle. Il: fora iront le consul du plntCllr , lem immine fut p nié
Jusqu’à cent queue Hinng On po n x nr le (J (une, l .53
l’énumérmî’su de le ne: Il: en H: LLlllllllnHl du

3 Casa n, t. l, p ne en sunn
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XINII 1

A mon uniras.

Qu’aujound’lnui mec de la santé, de la fonce, de la

joie et l’enntnene jouissance de les désins, tu cuti.
lues, ô nnon maline, l’aunnnxensaine de la Illllsst’tllL’Cl

Ccttcprnenesolennnelledexieuttoujounsplus fomente,
Il mesune que j’acquiers plus de fenmeté pour aimrn
(t d’âge pour goûter pleinement les douceurs de
nnotne familnanité. Adieu, mon mes-aimable maitne.
Ma mène te salue. Saline Gnatia.

XLVllI 9

Pompeianus m’a gagné parles mêmes mérites qui

lui ont xalu ton alter-tion. C’est pourquoi je (lésine
que le seigneur mon pêne use eux ers lui de son in-
dulgence accoutumée, car mes joies sont que tout
succède à ton gné. Adieu, mon [nôs-aimable maille.
Faustina et nnos petntes te saluent.

XLIX 3

A MON MAITRE.

Si dans la proxinee il se présente à toi, mon
m ntne, un certain Thémistocle qui se dnse connu

l (assan, t l,p. 302-303.
1 Cnssann, t. l. p 306-307.
a naissain, n. l, p. 3t6 et suiv.
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d’Apollouius, nnon nnaître de philosoplnie 1, et être
celui qui est neuu cet binera ltome etqnni m’a été
présenté par Apollonius le tlls, par ordne de mon
maîtne je te pnie, mon maître, de lui faire tout le
bienque tu ponunas et de le bien conseiller. fie qui
senajuste et connenahle, tu seras toujours pnetà le
faire ponnr tous les Asiatiques; mais le conscil, le
hon accueil, tout ce quota fidélité et la religion per-
mettent à un proconsul 3 d’accorder à des amis sans
nuire à personne, je te demande de l’accorder de
lionne gnace à Thémistocle. Adieu, mon très-aimable
maître. Il n’estpas besoin de réponse.

L8

En revenant du souper de mon père, j’ai reçu ton
billet, etj’apprends que le messager qui l’a apporté
est déjà reparti. Je t’écris ce soir assez tard, et tu ne

tiras cette réponse que demain. Le discours de mon
père t’a paru digne du sujet; ce n’est peint étonnant,

O mon maître! Quant à l’action de grâces de mon
frère, elle mérite d’autant plus d’éloges qu’il a eu,

j 1 C’est l’Apollonius de Thomas : a Tout àcoup nnn vieillard s’a-
a vança dans la foule; sa taille était haute et vénérable, tout le
a monde le reconnut, c’étant Apollonius, philosophe stoicnen, es-
a timé dans Bonne et plus respecté encere par son caracttre que
a p nr son grand âge. n Éloge de Marc-Aurèle.

3 Marc-Aurèle recommande ici ’llnénmstocle à Fronton, comme
s celui-ci partant pour son proconsulat d’Asie. Il en fun repêché
par sa mauvaise santi.

3 Cassan, t. l, p. 310-3".
23.
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comme tu l’imagines, moins (le temps ponnr s’y pré-

paner. Adieu, mon tresoainnable maître. Ma mère te
salue.

LU

A MON MAIN"), GHUT.

Depuis longtemps je (lésinais te voir. Dis-mol,
apnes le danger auquel je remercie encore les diennx
de t’axoir laitéelnapper, ne juges-tu pas quelle a du
étre ma consternation à la lecture de la lettre ou tu
me l’ais le détail des extrémités dent tu sors à peine ?

Mais, grâce annx dieux, je te possède, et je te vennai
au premier jonnr, ainsi que tu me le promets, etje
compte bien surune longue santé. Ma mère te salue.
Adienn, mon nos-aimable maîtne.

L119

A MON WlAITllE, SALUT.

Que tu sois sauté ponnr nous, qnne soit sauxée pour
toi la famille, saurée la nôtne, qui, par le cœur, n’en
tait qu’une avec la tienne l Je sais bien que, si tu axais
pu marcher, même difficilement, tu serais xenu nous
noir; mais tu viendnas sonnent, et, s’il plaît aux
dieux, nous célébrerons tonntes nos fêtes once toi.
Adieu, mon très-aimable maître. Ma mère te salue.

tCassau, r. n, p. titi-315
ï Casseur, t. l, p. 316 etsuiv.
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Lllll

A mon il U’l’lll), S lLUT.

’l’u as redoublé mes innqnniéludes,etje (lésine qnnelnn

lu calmes le plus tût passible en m’appn ennaut que les
doaleuns dnn genou et de l’aine sonnt apanse’es. D’un

aulne côté, la nnaladie de la sonnenannc nnna mène ne
nue laisse pas (loupes Ajoute l’appn oclnc des couches
de Faustine. Mais nous timons Contnance aux dncux.
AnIlCtl, nnon lnèsaimable maîlnc. Mn mère le salue.

1.1V 3

A MON MAURE, SALUT.

Maintenant enlin je désire, mon maître, que tu
m’appnennnes de menllennnes nnonnxelles, car je xois,

pan la lettre, qnne tu soullnais euconc pendant le
temps qnne tu m’écnixans. J’ai dnclé ceci en nnne pro-

unennaul, le soin de ma santé exigeant que je lisse cet
exercice. Je ne goûterai bien plenuLment le plaisir
des xennlanges qnne lonsque la santé aura commencé
à s’amélnorer. Adieu, mon nés-aimable maîlnc.

toussa", t. I, p 818 et sunv.
3 C ssan, t. l, p. 620-32].



                                                                     

408 Al’l’l xuu 1:.

IN l

A 111m llAIllnll.

Lensqu’nl te scia salutaine et facile de mancher,
.nlonsaussi la pnn’sn un c lltllh sont agnéable l’lansc aux

nlneux que cela sont le plus non possible, et qnne la
donnlennn a la plante du pncd se calnnel Adncu, mon
iles-hon maîlnc.

LV1 9

Lorsque tu m’écnis cela, nnon mallre, je pense
bien que tu le n cptésentes nnon empnessemeuta faire
des Houx ponnr la sauté, qu’axee l’annle des dieux

nous tonnons bientôt rétablie. Adieu, mon lnes-
annnahle maîlnc.

LV113

A luth il il’lllD.

Et nonns, nonns aimons Gratia d’autant plus qu’elle

le nessemble nlaxanlage. Nous comprenons donc l’a-
nnlemcut combien la lesscnnlflancc de nette petite
tilleaxec nous peut le donner de l’alloctnon poun elle,

l encan, t l, p. 322 323.
201mm, t. I, p 3M 325
3 encan, t l, p 321 ctsunv.
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c’est bien aussi nnne joie pour nnoi qnne lu l’aies me.

Adncu, mon lies-bon maître.

LV111 1

A MON MAURE.

’l’u comprends aussi, nnon maîtne, ce que je sou-
lnanle pour nnnoi : e’estque, ponuxnn d’une sauté fer une

et robuste, tu célebnes le plus longtemps possible et
le jour de la fêle et les autres. soit axec nonns, soit
ponnr nonns désormais tranquilles snnr ton étal. Du
reste, j’ai conjecturé lonnt de snnite que quelque chose
de semblable avait empêché qnne je ne le xisse; et.
s’nl faut le dire, j’aime mieux qnne ce soit ce petit dé-

nangement qnne quelques douleurs. Il y a plus, c’est
que j’espene bien de ce flux, car il t’a épuisé ponnn le

moment; néanmoins,axec l’aide des dieux,j’ai con-
tiance qnne c’est ponnn la santé qnno ce cours détenue
t’est nenni de lui-mémo au pninlemps, où les aulnes
se nattent en peine et en tnaxanl poun s’nn donnner.
A ’neu, mon très aimable nuaitnc. Ma mène le salue.

LlX 2

A mon MAITHE.

J’obtiens enlin ce que je (lésinais ai antiout et sur-
tout. Je cnors, par la letlne, que la lionne t’a quitté.

î Cns-an, t. l, p. 320 et suiv.
Casson, t. l, p. 313-329.



                                                                     

HO Al’l’lb lltl’.
Maintenant, mon maline, pour ce qui negundo la
gruge, qu’un peu de nnénn agonient snuxiennne et j’at-

tends de toi de meilleures nomelles. Adieu, nnon
tics-aimable maître. Ma mène le salue.

LX

BONJOUR, mon TRÈS-BON MAlTlîE.

Oui? moi t quej’étudie lorsque tu soutires, et sur.
tout lorsque tu sonnlt’nesà cause de moi! Ne donnais-
jo pas plutôt m’aecabler moi-même de toutes les
soutl’rances?0ui, sans doute; car quel autre t’a causé
ce nedonnblement de donnleur au genou qnne tu m’écris

axoir éprenne la nuit derniène? quel autre que Gen-
lumcelles, pour ne pas dire moi? Quo ferai-je donc,
moi, qui ne le sois plus et qnne déchirent tant d’an-
goisses? Ajonnte à cela qu’avec le plus vif désir d’élu-

dier,j’en suis empêché parlesjugements, qui, comme

le disent ceux qui le saxent,empertenl des jours en.
liens. Je t’envoie pourtant une pensée que j’ai déne-

loppée ce matin, et un lieu commun d’atout-hier.
11101, toute la journée nous axons battu les chemins ;
aujound’hui, usera (lillienle de pouioir faire annlre
chose que la pensée du soir. Quoi! xasotu dire, dor-
miras-lu toute une nuit si longue? oui, je puis la
dormir, car je suis grand dormeur; mais il fait sn
froid dans ma chambre, qu’à peineje puis mettre ma
main à l’air. Mais ce qui me détourne surlonnt l’es-
prit de l’étude, c’est de t’axoir, par mon extrême
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amour des lettres, perlé malheur avec mon Porcius,
comme l’événement le promo. Adieu donc tous les

Porcius, tous les Tullius, tous les Crispus, pourvu
que tu le pontes bien, et que, même sans livres, je te
voie ferme et dehonnt. Adieu, ma première joie,
mon très-doux maître. Ma souveraine le salue. En-
voie-moi trois pensées et des lieux communs.

LXI î

A MON MAITRE.

Bonne année, bonne santé, bonne fortune, voilà
ce queje demande aux dieux lejour de la naissance,
jour solennel pour moi; et j’ai la confiance d’être
exaucé dans mon xœu. Car je recommande à la bonté
des dieux celuique déjà leur volonté protégé, etqu’ils

jugent digne de leur appui. Toi, mon maître, si dans
cejour de fêle tu repasses en ton esprit toutes les
joies de la vie, compte d’abord ceux qui to chérissent

lendnement; mets ton disciple au premier rang, et
près de moi le seigneur mon frère : il sympathise
avec ceux qui t’aiment. Adieu, O montres-bon maître;
jouis pendant de nombreuses années d’une santé
ferme, inaltérable, et dnn bonheur de voir fleurir au-
tour de toi petits-enfants et gendre. Notre Faustina
revient à la santé ; notre pauvre petitAntonin 9 tousse
un peu moins. Autant chacun dans notre petite re-

i Cassan, t. Il, p. 32 et suiv.
l Co petit Antonin mourut à Page de quatre ans.
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traite a déjà de raison, anrlant il prie pour loi. En«
coro une fois et enrcone nnrro fois, et jusque dans la
plus longue xieillesse, porto-loi bien, très-aimable
maître. Je le dennanrde et xcux obtenir de loi que, le
jour de la naissance de Cor nitlcia 1, lune le tourmen-
tes point à Lorium. S’nl plaît aux dieux, tu nous icr-
n ns sous peu de jours à lionne; mais, si lu m’aimes.
dans cet annixensaire de la naissance, au be de bien
reposer la mut qui ra snrirre, sans nul sonnei des allai-
les pressantes. Accorde cela à ton Antonin, qui le le
dennande arec instance et de tout cœur.

LXII 9

A MON MAITRE, SALUT.

J’ai H1 mes pelnts enfants lorsque lules as vus, et
je t’ai tu, loi, en lisant la lettre. Je t’en prie, mon
maître, airnre-moncornmetu aimes; aime-moi comme
tu aimes nos petits. Je n’ai pas encore dit tout ce qnne
je roulais dire: aime-moi comme tu m’as aimé. Ce
qui m’a engage a t’écrire ainsi, c’est le charme mer-

xerllcux de la lettre. En effet, que dirai-je de ton
élégance, sinon que tu parles latnn, et que nous ann-
lres nous ne parlons ni grec ni latin? Écris, je t’en
prie, Inn petit mot au seignenrr mon frère. 11 tout à
toute force ane j’obtienne cela de toi, et ses désirs

1 Marc-Aurtlc parle nei,non de Cornificn, sa sœur, mais de
Cormficna, une de ses filles: c’est elle que Caracalla lit mourir.

ï Cassau, t Il, p. 5l et suiv.
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me rendent importun et cxigranl. Adieu, mon très
annrnable maille. Saine ton pellitulils.

LXllll

A MONV 1lllllRE.

. . . J’ai lu nrnn peu de (lrrrlius et dnn tllsLOtllS de
(Mérou 3, mils cernure a la dérobée. et, je t’assure,

fort à ln laite, tant les emb urus se succèdent et se
pressent! Mon unique nopes, dans les interrallcs, est
de prenrdne nnn lixne en main; (an nos pentes logent
maintenanta la xnllc 3, chez Matnnlia, et ne prnnxenl
remr près de moi icr le soir, a cause (le la rngnrennr de
l’air. Adieu, mon sengnenrn , mon nu titre; mon ln ère et

seigneur, mes tilles arec leur mère, le saluent.....
llnrxore-moi, ponnn mes lectures, ce que tu jugeras de
plus éloquent de toi ou de Caton, de (incérun, de
Salluste, de Gnacclrns, ou dequclqnno pecte; carj’ai
besoin de repos, et srrnlonrt de repos de ce genre:
que cette lecture adoucisse le poids de mes fatngucs
et me les fasse oublier. Ou bien ennoie-moi aussi
quelques extraits de Lucrèce ou d’Ennius, élégants,

lnarmonioux, ou toute autre (entre de génie.

ICrssan, t. Il, p. 6l et suiv.
8 L’est le Pro laye llurnnlm.
3 Lotternîle eslsrus de ne Snnrtrts°00u Mnnturnrs.
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LXH l

A MON JHlTllE, SiLUT.

. . . J’écris doucit mon seigneur, qui le promet
bien doslettres de lui, queje t’ai intermède ce qu’rl
désirait de toi 9. C’est a ton all’ection,a la bonne ro-

lonlé de faire le reste, mon maître; car il se repose,
comme doraison,sur la lettre. Pour moi, dnrrant ces
dennxjonrrs, je n’ai eu de r cloche ane le somnneil forcé
de la nnnnt. C’est pourquoi je n’ai pis pu lnre encore
la longue lettre que tu as écriteà mon seigneur, mais
j’entren ois etje saisis d’ax anec une occasion ponrr de-

main. Adrenn, mon très-armable maître. Salue ton
petit-fils.

LXV 3

A MON rumen, SALUT.

Pendant ane l’air prnr de cette campagne faisait ma
joie, je sentais qu’nl me mananait, ce qnnn n’est pas
peu de chose, de savoir si tnr étais en bonne santé,
mon maître. Je prie les dieux que sur ce point tu

îCassan, t. Il, p. 68 et suiv.
3 Il s’agrt petit-être ner de l’lrnstorre de la guerre des Partlres,

que VLNIS supptnart son m nitre d’r trrre : Ourdou subnre paradas
sur". drsart-nl à Fronton, du": Il le res noshæ zrrluslrenlur.

3 Cassau t. Il, p. 70 et suiv.



                                                                     

APPENDICE. il!)
prnisses me satisfaire. Quanta notre séjonrr a la canin.
pagne, il n’est pas étranger aux soins dnn gouxcrne-
ment Nous nnenonrs ici tarie de Rome. Quexcux-lu?
lesalî’aires qui m’assiégenrl ne me laissentpasle temps

d’achexcrccllo lettre; sonnent elles prennent sur ma
nrnit. Adieu, mon très ainnable maître. Si tuas fait par
hasard un choix de lettres de Cncéron, en toutou enr
par lie commnruique-le-moi, ou indique-moi les let-
tres qnne je dois lire de préférence pour nourrir mon

stjle.

LXVI 1

A MON M tlTRE.

Mon seigneur et frère désire qnne les disoonnns lui
soient envoyés au plus tôt ou par moi ou par loi;
mais j’aime mieux, mon maître, ane tnr les lui en-
xoies, et, ponnr qnno tules aies sous la main, je te l’ais
passcrlcs cepies qui étanent chez nous. J’achèterai

le reste. . . . . . . Adncu, mon très-doux
maître. Saluc ton petit-fils.

LXVII 3

A MON MAITRE.

Ainsi, mon maître, tu ras être aussi notre patron.
A la xénité,je puis être lnanqurlle, puisque j’ai suixi

I Cnssan,t Il, p 94-85.
1 C.r.sar,l Il, p. 90 et sunv.



                                                                     

516 AI’IIINIIICE.
les deux choses les plus chères à mon cœur, lasaine
rarson et ton soutinrent. Veuillcnrt les dieux qu’en
tonrt ce qnnejc ferai je me règle lonrjonrrs selon tonja-
genrent, ô mon maître! Tu vers à quelle nnnrnejo le
tais cette épouse. C’est qu’après la consultation de

nos amis, j’ai recueilli jusqu’à ce moment arec soin
tonrt ce qui nous axait frappés, atin del’écnine à mon

seigneur, et de nous le rendre aussi faxenable dans
cette alliaire. J’aurai alors plus de confiance en notre
résolution, quand il l’aura approrrrée. Je m’empres-

seran de montrer a Faustine le drscours par lequel tu
as défendu notre cause, et je lui rendrai grâces de CL
que cette aît’arre m’a fourni l’occasion de lire de toi

une pareille lettre. Bon et très-bon maître, adieu.

LXVIIIl

A MON MAITRE.

Je ne t’écrirai pas de quelle manière nous avons
teté les FOIICS à Alsrum -: tu t’en atflngerais et me
gronrderais, mon maître. Mars, a mon nctonrn à L0-
rinnm, j’ai trouré ma petite dame..... arec la lierre

. . . o .Adreu,morrmaître.

l(lassarn,t. Il, p 136137.
î Alsrurrr, rrlle d l’trurrr, port de nier à louest du Trbre. (iré-

rorr, labre ’lIrxrme, I’lnrre, brlnus Ital c r5, en parlent. Lornum
L’tartcnnt e lionne et mon"),
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LXIX l

A MON ’IIAITRII, SALUT.

Je viens de recesoir la lettre, dont je rais jouir
tout à l’heure; car tornt a l’heure encore t’ondarent

sur moi des attaires inexorables. En attendant, mon
maître, je t’annonce br iexement, comme occupé, ce

que tu désires saxoir,que rrotn e petite se per le mieux
et qu’elle court par la clnann’rne.

Après moir drcté cesmots, j’ai lnr ta lettre alsienne

En mon aise. pendant qnne les autres souparenrt, et anc
j’étais, moi, dans mon Irt, rentent d’une norrnrnturc
légère, à la deuxrèmc lrennre de la rrrnnt. Tu dis que
j’ai beaucoup propre de ton exhortation: beaucoup,
mon maître; carj’ai obéra les paroles, etjeles lirai
très-sourcntpcur y chéri très-sornxerrl.Au nnsle, qui
sait mieux que ton combien le respect du derorr est
druse impérieuse? Mars, je t’en prne, qu’est-ce qnne

ce mot de la Inn de la lettr c, a que tu as pour nu à la
main?» Ce sera la dernière lois que tu annras enr à
souffrir, mon maître, si les drennx bous exaucent mon
lt’Dtl. Adrenn, mon très-bon nraitre.

LAX 2

A rires armer, snLur.

Je viens d’apprendre l’én’rrnmenl; et quand pour

iC’ISSm’I, t. ",11. "Il: 15’.

’Cassan, t. lî,p. lbs rat).
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moi chaque donrleur de tes membres fut tonrjonnrs
une torture, que penses-tu ane j’endurc, ô mon
maître! lorsque tu soutires par le cœur? Dans mon
trorrhlc, il ne me rient rien à l’esprit que de prier
pour la conservation dnn meilleur des maîtres,en qui
je trouxe pour cette vie plus de consolations que
jamais pour ce malheur tu ne penrx en recesoir de
personne. Je ne t’ai pas écrit de ma main, parce
qu’elle me tremblait après le bain du soir. Adieu,
mon très-aimable maître. xx

l
l
i

un DE L’APPENDICE.
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